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PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

L'AURORE. 

LYCISGAS,  valet  de  chiens. 

TROIS  VALETS  DE  CHIENS ,  chantants. 

VALETS  DE  CHIENS,  dansants, 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

IPHITAS,  prince  d'Ëlide,  père  de  la  princesse^ 
LA  PRINCESSE  D'ELIDE. 
EURYALE,  prince  dlthaque. 
ARISTOMËNE,  prince  de  Messène. 
THÉO  CLE,  prince  de  Pyle. 
AGLANTE,  cousine  de  la  princesse. 
CYNTHIE,  cousine  de  la  princesse. 
ARBATE,  gouverneur  du  prince  dTthaque. 
PHILIS,  suivante  de  la  princesse. 
HfORON,  plaisant  de  la  princesse. 
LYCAS,  suivant  d'Iphitas. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

PREMIER  INTERMÈDE. 
MORON. 

CHASSEURS,  dansants. 

SECOND  INTERMÈDE. 
PHILIS. 
MORON. 

UN  SATYRE,  chantant. 
SATYRES,  dansants. 


4  PERSONNAGES. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 

PHILIS. 

lUKCIS,  berger  chantant. 
MORQN. 

QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

LA  PRINCESSE. 

PHILIS. 

GLIMËNE. 

CINQUIÈME  INTERMËD& 

BERGERS  et  BERGÈRES,  chantants. 
BERGERS  et  BERGÈRES,  dansants. 


La  scène  est  en  Elide. 


PROLOGUE. 


SCÈNE   L 

VkW^OKE;  LYGISGAS,  et  tlusieubb  avtbes  VALETS  DE  CHIEllSj 

ETOOIOaS  ET  COUCBÉS  8UB  L*BKBBB. 

L  AU  BOUE    chante. 

Qu  AHo  l'Amour  k  yof  yeux  ofirQ  un  çhcii  agréable  y 

Jeunes  beautés  y  laissez-vous  enflammer  ; 
Moquea-Yous  d'afiècter  cet  orgueil  fndomtable 
Dont  on  vous  dit  ^*il  est  beau  de  9*anxier  : 
Dans  l'Age  qu  l'on  est  aimable 
Rien  n'e«t  si  beau  gue  d'aimer. 

Soupires  librement  pour  un  aiQ^t  fidële , 

Et  brayez  ceux  qui  voudroient  vous  bl^er. 
Uni  cœur  tendue  est  aimable ,  et  le  nom  4^  cruellt 
lï'est  pas  un'  nom  â  se  faire  estimer  e . 
Dans  le  temps  où  l'on  est  belle 
Rien  n'est  si  beau  que  d^aimer. 

SCÈNE   II. 

LYCISCAS;  ET  P1U8XEUB8  VALETS  DE    CHIENS,  bsdormisi 
TROIS  VALETS  DE  CHIENS,  cbavtasts  ,  nivEiuis  »Ak 

LE  BÊGIT   DE  I'AubOBEp 

tous  tbois  ensemble  chantenU 
H  OL A  l  bolà  !  Debout ,  deboi^ ,  debout 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  pr^arer  tout 
Holà  ho ,  debout ,  vît6  ^cbout 

PBEMIEB. 

Jusqu'aux  plus  sombres  lieux  \û  jour  se  c<nnmiimqne. 

DEUXIÈME. 

L'air  sur  les  fleurs  en  perles  se  résout 

TBOlSltME. 

Les  rossignols  conmiencent  leur  musique , 
Et  leurs  petits  concerts  retentissent  partout. 


a.  PROLOGUE. 

roVS   TB0I8   BirilKBtX. 

Sas,  fus,  clebout,  vite  debout. 
(  ^  Lyciscaa  endofmi.  ) 
Qu'est-ce  ci ,  Lycîscas  !  Quoi  ?  ta  ronfles  essore , 
Toi ,  qal  pcomettoif  tant  de  devancer  l'aurore  ! 

Allons ,  debout ,  vite  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout^ 
Debout,  vite  debout  ;  dépêchons,  ho ,  deboat 
tTCivcAs,  en  t^^veHUant 
Par  la  morbleu  !  vous  êtes  de  pands  braillards ,  vous  autre»* 
et  vous  avez  la  gueule  ouverte  de  bon  matin. 

TOUS  Tfioia  sitsemble; 
Ne  v&is-tu  pas  le  jour  qui  se  répand  partout  ? 
AUoois,  debout;  Lycisoas,  débout. 

LTClfCAS. 

Hé  !!  laissez-moi  dormir  encore  un  peu ,  je  vous  conjure. 

TOUS   TB0X8   SirsEBfBlE. 

Non ,  non ,  debout  ;  Jjjdscas ,  debout. 

LTCI8CAS. 

Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  petit  quart  3'heure« 

TOUS   TBOia   EBSEMBLB. 

Point,  point,  debout,  vite  debout 

liTCISCAS. 

Hé  l  )e  TOUS  prie. 

TOUS    TBOIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCISCAS. 

Un  moment.^ 

TOUS    TBOfS   ESSEIfBtE. 

DebouL 

LTCISCAS. 

De  grâce. 

TOUS    TBOIS    BVSEUBLE. 

DebouL 

LTCISCAS. 

Hé! 


PROLOGUE.  7 

TOUS   T9PI9   EV.EMBLB. 

De}x>at 

LTCI8CAS. 

Je».» 

TOVa   TB0I8   ERSBMBLt. 

Debout. 

LTCIBCA8. 

J'aurai  fait  incontinent. 

TOUS  TliOIS    EVSEMBLB. 

Non,  non,  debout;  I^ydscBs,  debout. 
Pour  la  cLasse  ordonnée  U  iaut  préparer  tout 
Vite  debout  ^  dépiècbons,  debout. 

LTGX8CAS. 

Hé  bien  !  laissezrmoi ,  je  vais  me  lever-  Vous  êtes  d'étranges 
gens  de  me  tourmenter  comme  oela!  Vous  serez  cause  que  je  ne 
me  porterai  pas  bien  de  toute  la  journée  :  car,  vojez-vous,  le 
sommeil  est  nécessaire  à  TLomme  ;  et  lorsqu'on  ne  dort  pa»  sa 
réfection^  «  il  arrive  que. .  .on  Aest, . .. 

VBSMIKB. 

Lycisees. 

DBUtiÈHB. 

Lyciscas. 

TBOISliWB. 

Lyciscas. 

TOUS.  TBOXS    EBSEMBLB. 

Lyciscas. 

LYCISCAS. 

t 

•     Diable  soient  les  brailieuts!  Je  voudroi»  que  vous  eussiez  la 
gueule  pleine  de  bouillie  bien  chaude. 

TOUS    TBOIS    ESSEUBLC. 

Debout,  deboat. 
V  île  debout ,  dépéchons ,  del)Out. 


»  Sa  réfection,  c'cst-â-diic,  assez  pour  se  refaire.  Ondisoit  autrefois  la 
rtfection  d'un  bâtiment ,  en  parlant  des  réparations. 
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$  PROLOGUE. 

£TeiBCA:tf« 
Ah!  quelle  fatigue  de  ne  pas  donnir  son  soûH 

FBEMIEB. 

Holàlbo! 

DBUXI^MB. 

^oUislio! 

TROISliMB.  ^ 

Holà  1  ho! 

7OUS    TBOI4   Efl8SMBLB« 

Ho!  ho!  ho! 

LTCISCAS. 

Hof  ho!  La  peste  soit  des  gens  aveo  leurs  chiens  de  hurle- 
ments !  je  me  'donne  au  diable  si  je  ne  tous  assomme.  Mais  yojem 
un  peu  quel  diable  d'enthousiasme  il  leur  prend  de  me  Tenir 
chanter  aux  oreilles  comme  cela.  Je. .  « 

TOUS   TBOIS   EB8XMBLI. 

* 

Debout. 

LTCISCAS; 


„     s    . 
Encore  ! 


TOUS   TBOIS   BKSXMBLI. 

0«bout. 


ITCISCAS. 

Le  diable  you^  emporte  ! 

TOUS    TBOIS    ESSBMBLB. 

Debout. 
XTClsCAs,  en  se  UvanU 

Quoi!  toujours!  A-t-on  jamais  yn  une  pareille  furie  de  chanter? 
Par  la  sambleut  j*enrager  Puisque  me  Toilà  éyeilléy  il  faut  que 
jeTeille  les  autres ,  et  que  je  les  tourmente  comme  on  m'a  hiu 
Allons,  ho\  messieurs,  debout,  debout,  TÎtc;  c'est  tfop dormir. 
Je  Tais  faire  un  bruit  du  diable  partout,  (li  crie  de  toute  sa  force,) 
Debout,  debout,  debout.  Allons  TÎte,  ho,  ho,  ho,  debout, 
debout.  Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout..  Debout , 
debout ,  Ljciscas ,  debout.  Ho ,  ho ,  ho ,  ho ,  ho.. 

(Plusieurs  cors  et  trompes  de  chasse  se  font  entendre  ;  les  valets  de 
eliiens  que  Lycîscas  a  réveillés  dansent  une  entrée.  ) 


LA  PRINCESSE 

D'ÉLIDE. 


m^'^i0>^^»^>^*^>^* 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

EDRYALE,  ARBATE. 

ARBATE. 

Ce  silence  rêveur  dont  la  sombre  habitacle 
Vous  Élit  à  tous  moments  chercher  la  solitude, 
Ces  longs  soupirs  qi;e  laisse  échapper  votre  coeur, 
Et  ces  fixes  regards  si  chargés  de  languepr, 
Disent  beaucoup  saps  doute  à  des  gens  de  mon  âge; 
Et  je  pense,  seigneur,  entendre  ce  langage  : 
Mais,  sans  votre  congé,  de  peur  de  trop  risquer. 
Je  n'ose  m'enhardir  jusques  à  lezpliquer. 

EURYALE. 

Explique ,  e:qtlique ,  Arbate ,  avec  toute  licence  ^ 

Ces  soupirs,  ce^  regards,  et  ce  morne  silence. 

le  te  ^rmets  ici  de  dire  que  l'amour 

ATa  rangé  sous  ses  lois ,  et  me  brave  à  soi^  tour; , 

Et  je  consens  encor  que  tu  me  fasses  honte 

Des  foiblesses  d  un  cœur  qui  soullre  qu'on  le  domte. 
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10  LA  PRINCESSE  D'ÊLIDE. 

ARBATE. 

Moi,  VOUS  blâmer,  seigneur,  des  tendres  mouyements 

Où  je  vois  (gp^aujourdliai  pencbent  vos  sentiments! 

Le.  chagriïi.des  vieu<  joiu:&  ne  :peut  aigrir  mon  àioe 

Contre  les. doux  transports  de  l'amoureuse  flamme; 

Et,  bien  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils, 

Je  dirai  que  l'amour  sied  bien  "v  vos  pareils , 

Que  ce  tf ibut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  visage 

De  la  beauté  d'une  âme  est  un  clair  témoignage, 

Et  qu'il  est  malaisé  que,  sans  être  amoureux, 

Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 

C^est  une  qualité  que  j^aime  en  un  monarque  : 

La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 

Que  d'un  prince  à  votre  âge  on  peut  tout  présumer^ 

Dès  qu'on  voit  que  son  âme  est  capable  d'aimer. 

Oui,  cette  passion,  de  toutes  la  plus  belle. 

Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle; 

Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœurs, 

Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 

Devant  mes  yeux,  seigneur,  a  passé  votre  enfance, 

Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  l'espérance; 

Mes  regards  observoient  en  vous  des  qualités 

Où  je  reconnoissois  le  sang  dont  vous  sortez  ; 

JPy  découvrois  un  fonds  jd'esprît  et  de  lumière; 

Je  vous  trouvois  bien  fait,  Fair  grand,  et  l'âme  fière 

Votre  cœur,  votre  adresse,  éclatoîent  chaque  jour': 

Mais  je  m^inquiétois  de  ne  point  voir  d'amour. 

Et,  puisque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 


ACTE  Ij  SCÈNE  I.  ii 

Nons  montrent  qofi  votre  ftme  à  ses  traits  est  sensible, 
Je  triomphe;  et  mon  coeur,  thdlégresse  rempli, 
Vous  regaide  à  présent  comkne  un  prince  accompli. 

fiUIlTALE. 

Si  de  l'Amour  un  temps  f  ai  htàyé  la  puissance, 

Hélas!  onon  cher  Arbate,  il  en  prend  bien  yengeanoe  ; 

Et,  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est  abîmé, 

Toi-même  tu  Toudrois  (jbl'û  n'eût  jamais  aimé. 

Car  enfin ,  vois  h  sort  où  mon  astre  me  guide, 

Taime,  j'aimo  ardemment  la  princesse  dElide, 

Et  ta  sais  qud  orgueil;  sous  des  traits  si  charmants, 

Arme  contre  l'amour  ses  jeunes  sentiments, 

Et  comment  elle  fuit  en  cette  illustre  fête 

Cette  foule  d'amants  qui  briguent  sa  conquête. 

Ah  !  qu'il  es¥  bien  peu  Tirai  que  ce  qu'on  doit  aimer, 

Aussitôt  qu'on  le  voit.,  prend  droit  de  nous  charmer. 

Et  qu'on  premier  coup  d'oeil  allume  en  noua  les  flammes 

Od  le  ciel  en  naissant  a  destiné  nos  &més  1 

A  mon  retour  d'Argos  je  passai  dans  ces  lieux , 

Et  ce  passage  oflBrit  la  princesse  à  mes  yeux  ; 

Je  vis  tous  les  appas  dont  elle  est  revêtue , 

Mais  de  Vceil  dont  on  voit  une  belle  statue  : 

Leur  brillante  jeunesse  observé»  à  loisir 

Ne  porta  dans  mon  flme  aucun  secret  désir  ; 

Et  dlthaque  en  repos  je  revis  le  rivage, 

Sans  m  en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  image. 

Un  bruit  vient  cependant  à  répandre  à  ma  cour 

Le  célèbre  mépris  qu'elle  fait  de  l'amour } 
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On  publie  en  tous  lieux  que  son  âme  hautaine 
Garde  pour  lliyménée  une  inyinciUe  haine, 
Et  qu'un  arc  à  la  main ,  sur  Fëpaule  un  carquois , 
Comme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois, 
FTaime  rien  que  la  chasse ,  et  de  toute  la  Grèce 
Fait  soupirer  en  vain  l'héroïque  jeunesse. 
Admire  nos  esprits ,  et  la  Êitalité  !  ' 

Ce  que  n'avoient  point  fait  sa  vue  et  sa  beauté , 
Le  bruit  de  ses  fiertés  en  mon  âme  fit  naître 
Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fiis  point  maître  : 
Ce  dédain  si  fameux  eut  des  charm  s  secrets 
A  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits  ; 
Et  mon  esprit,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle, 
M'en  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle. 
Me  peignit  tant  de  gloire  et  dç  telles  douceurs 
A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  firoideurs, 
Que  mon  cœur,  aux  brillants dWe  telle  victoire. 
Vit  de  sa  liberté  s'évanouir  la  gloire  : 
Contre  une  telle  amorce  il  eut  beau  s'indigner. 
Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner. 
Qu'entraîné  par  le'ffort d'une  occulte  puissance. 
J'ai  d'Ithaque  en  ces  lieux  Êdt  voile  en  diligence; 
Et  je  couvre  un  effet  de  mes  vœux  enflammés 
Du  désir  de  paroitre  à  ces  jeux  renommés 
Où  l'illustre  Iphitas ,  père  de  la  princesse , 
Assemble  la  plupart  des  princes  de  la  Grèce, 

ARBATE. 

Mais  à  quoi  bon,  seigneur >  les  soins  que  vous  prenez 2 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  i3 

Et  pourquoi  ce  secret  où  yoas  vous  obstinez? 
Vons  aimez ,  dites-vous  y  cette  illustre  princesse  ^ 
Et  venez  à  seâ  yeux  signaler  votre  adresse; 
Et  nuls  empressements 9  paroles  ni  soupirs, 
Ne  1  ont  instruite  encor  de  vos  brûlants  désirs  ! 
Pour  moi,  je  n'entends  rien  à  cette  politique 
Qui  ne  veut  point  souffrir  que  votre  cœur  s'explique  ; 
Et  je  ne  sais  quel  finit  peut  prétendre  un  amour 
Qui  fiût  tous  les  moyens  de  se  produire  au  jour. 

EUR  Y  A  LE. 

Et  que  ferai- je,  Ârbate,  en  déclarant  ma  peine, 
Qu'attirer  les  dédains  de  cette  aine  hautaine, 
Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis 
Que  le  titre  d'amants  lui  peint  en  ennemis? 
Tu  vois  les  souverains  de  Messène  et  de  ,Pyle 
Lui  faire  de  leurs  cœurs xm  hommage  inutile, 
Et  de  l'éclat  pompeux  des  plus  hautes  vertus 
En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus  : 
Ce  rebut  de  leurs  soins  sous  un  triste  silence 
Retient  de  mon  amour  toute  la  violence  ; 
Je  me  tiens  condanmé  dans  ces  rivaux  fameux. 
Et  je  lis  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  Êiit  d^eux.. 

ARBATE. 

Et  c'est  dans  ce  mépris  et  dans  cette  humeur  fière 
Que  votre  âme  à  ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumière,» 
Puisque  le  sort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur 
Que  défend  seulement  une  simple.firoideur. 
Et  qui  n'oppose  point  à  l'ardeur  gui  vous  presse 
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De  quelque  attacbesnent  llûvincible  tendresse.  ^ 

Un  cœur  préoccupé  résiste  puissaiument  : 

Mais  quand  un^  âme  ^t  libre,  on  la  force  aisém^t  J 

Et  toute  la  fierté  de  son  indiffér^nee 

N'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  pati^K^e. 

Ne  lui  cachez  donc  phis  lep<>uvo^  de  ses  yeux^ 

Faites  de  votre  flamme  un  édat  glorieux  y 

Et,  bien  loin  de  trembler  dd  lexemple  des  antres , 

Du  rebut  de  leurs  vœux  enflez  Fespc»r  àes  Tètreï;. 

Peut-être,  pour  toucher  ses  sévères  appas, 

Âurez-vous  des  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas: 

Et ,  si  de  ses  fiertés  l'iinpérieujc  caprice 

Ne  vous  fait  éprouver  un  destin  plus  propice, 

Au  moins  est-ce  un  bonheur,  en  ces  extrémités., 

Que  de  voir  avec  soi  ^es  rivaux  rebutés. 

euryale; 
Taime  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flammé  ; 
Combattant  mes  Taisons,  tu  chatouilles  mon  âme; 
Et  par  ce  que  j'ai  dit  je  vDulois  pressentir 
Si  de  ce  que  j'ai  fait  tu  pourrois  m'applaudir. 
Car  enfin ,  puisqu'il  &ut  t  en<âiire  confidence, 
On  doit  à  la  princesse  expliquer  mon  silence  ; 
Et  peut-être,  au  moment  où  je  t'en  parle  ici, 
Le  secret  de  mon  cœur ,  Ârbate ,  est  éclaîrci. 
Cette  chasse  où,  pour  f air  la  foule  qui  l'adore, 
Tu  saÎ3  qu'elle  est  allée  âU  lever  de  l'aurore , 
Est  le  temps  que  Moron ,  pour  déclarer  mon  feu, 
A  pris.  '    ' 
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Moron^seigneni'! 

EURYALE. 

Ce  choix  t'étonne  un  peu. 
Par  son  titre  de  fou  tu  croîs  le  bien  connoîfre  : 
Mais  sache  qu'il  Test  moins  qu'il  ne  le  veut  paroître , 
Et  que,  malgré  l'emploi  qu'il  exerce  aujourclTiuî, 
n  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 
La  princesse  se  plaît  à  ses  bouffonneries  : 
U  s'en  est  &it  aimer  par  cent  plaisanteries, 
Et  peut 9  dans  cet  accès,  dire  et  persuader 
Ce  que  d'autres  ^e  lui  n'oseroient  hasarder. 
Je  le  vois  propre  enfin  à  ce  que  j'en  souhaite  y 
n  a  pour  moi ,  dit-il ,  une  amitié  parfaite , 
Et  veut,  dans  mes  États  ayant  reçu  le  jour. 
Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  amour. 
Quelque  argent  mis  en  main  pom:  soutenir  ce  zèle.  •  • 

SCÈNE  IL 

EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

MORON^  derrière  le  théâtre. 

Âtj  secoiu:s  !  Sauvez-moi  de  la  béte  cruelle  I 

SVRTALE. 

Je  pense  ouïr  sa  voix. 

MORON)  derrière  le  théâtre. 

A  moi,  de  grâce,  à  moi! 
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EURTAIiE. 

C'est  lui-même.  Où  court-il  avec  un  tel  effiroi? 

MORONj  entrant  sans  voir  personne* 

Ob  pomrai-je  éviter  ce  sanglier  redoutable? 
Grands  dieux,  préseryez-moi  de  sa  dent  effirojablel 
Je  ¥Ous  promets ,  pourvu  quHl  ne  m'attrape  pas , 
Quatre  livres  d'encens  et  deux  veaux  des  plus  gras. 

(  rencontrant  Eurjale ,  que  dans  sa  frajenr  il  prend  pour  le 

sanglier  qu^il  éyîte.  ) 

Âhl  je  suis  mort. 

EURTALE. 

Qu'as-tu  7 

HORON. 

Je  vous  croyois  la  bête 
Dont  à  me  diffamer  "  j'ai  vu  la  gueule  prête, 
Seigneur;  et  je  ne  ptds  revenir  de  ma  peur. 

BURTALE. 

Qu'est-de?  , 

MORONi 

Ob  !  que  la  princesse  est  d'une  étrange  humetir , 
Et  qu'à  suivre  la  chasse  et  ses  extravagances 
Il  nous  faut  essuyer  de  sottes  complaisances  ! 
Quel  diable  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseurs 
De  se  voir  exposés  à  mille  et  mille  peurs? 
Encore  si  c  etoit  qu'on  ne  fût  qu'à  la  chasse 


^  Suiyant  tous  les  dictionnaires,  diffamer  ne  peut  signifier 
^^l  enlever  on  détruire  la  répulatioh.  Molière  a  forcé  le  sens  de  ce 
mot. 
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Des  liëvreS)  des  lapins ,  et  des  jeunes  daims;  passe  : 
Ce  sont  des  animaïut  d'un  naturel  fort  doux , 
Et  qui  prennent  toujours  la  fixité  devant  nous. 
Mais  d^aller  attaquer  de  ces  hêtes  vilaines 
Qui  n'ont  aucun  respect  pour  les  faces  humaines , 
Et  qui  courent  les  gens  qui  les  «veulent  courir, 
Cest  un  sot  passe-temps  que  je  ne  puis  souflfrir. 

EVRTALE. 

Dis-nous  donc  c^  que  c'est. 

MORON. 

Le  pénible  exercice 
Où  de  notre  princesse  a  volé  le  caprice! 
r«n  aurois  bien  juré  qu'elle  auroit  Ëiit  le  tour  ; 
Et,  la  course  des  chars  se  faisant  en  ce  jour, 
D  Êilloit  affecter  ce  contre-temps  de  chasse 
Pour  mépriser  ces. jeux  avec  meilleure  grAce^ 
Et  faire  voir. .  .Mais  chut.  Achevons  mon  récit , 
Et  reprenons  le  fil  de  ce  que  j^avois  dit 
Qu'aî-jedit?  ^ 

EURTALE. 

'  Tu  parloi»  d'exercice  pénible. 

MORON. 

Ah!  oui.  Succombant  donc  à  ce  travail  horrible, 

Car  en  chasseur  fameux  j'étois  enhamaché^ 

Et  dès  le  point  du  jour  je  m'étois  découché, 

Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme; 

Et,  trouvant  un  lieu  propre  à  dormir  d'un  bon  somme, 

Jessayois  ma  posture,  et^  m'ajustant  bientôt, 

MoLiknE.  3.  ^ 
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Prenois  déjà  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  faat, 
Lorsqu'un  mxurmure  affireux  ma feit  lever  la  vue, 
Et  j^ai  d'un  vieux  buisson  de  la  forêt  touffue 
Vu  sortir  un  sanglier  d^ine  énorme  grandeur 
Pour... 

ËtJRTALE. 

Qu  est-ce? 

M  OR  ON. 

Ce  ti  est  rien.  N'ayez  point  de  frayeur  s 
Mais  laissez-moi  passer  entre  vous  deux,  poui  cause, 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 
J'ai  donc  vu  ce  sanglier  qui ,  par  nos  gens  chassé , 
Avoit,  d'un  air  a£Breux,  tout  son  poil  hérissé; 
Ses  deux  yeux  flamboyants  ne  lançoient  que  menace, 
Et  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimace ,   . 
Qui ,  parmi  de  l'écume ,  à  qui  l'osoit  presser 
Montroit  de  certains  crocs. . .  je  vous  laisse  i  penser. 
A  ce  terrible  aspect,'  j'ai  ramassé  mes  armes; 
Mais  le  faux  animal,  sans  en  prendre  d'alarmes. 
Est  venu  droit  à  moi  qui  ne  lui  disois  mot. 

ARBÀtE.' 

Et  tu  l'as  de  pied  ferme  atténdh? 

MORON. 

Quelque  sot. .  é 
J'ai  jeté  tout  par  terre,  et  couru  comme  quatre. 

ARBATE. 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  Tabattre! 
Ce  trait,  Moron ,  n'est  pas  généreux. 
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MOROK. 

J'y  consens; 
Il  n'est  pas  généreux^  mais  il  est  de  bon  sens. 

ARBATE. 

Mais  par  quelques  exploits  si  Ton  ne  s^éternise.  •  • 

MORON. 

Je  suis  votre  valet.  J  aime  mieux  que  l'on  dise  j 
C'est  ici  qu'en  fuyant  sans  se  faire  prier 
Moron  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier; 
Que  si  Ion  y  disoit  :  Voilà  l'illustre  place 
Où  le  brave  Moron ,  d  une  héroiquje  audace 
AJQBrontant  d'un  sanglier  l'impétueux  eilbrt. 
Par  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  son.  sort. 

EURTALE. 

Fort  bien'. 

MORON. 

Oui,  j'aime  mieux,  n'en  déplaise  à  la  gloire, 
Vivre  au  monde^eux  jours  que  mille  ans  dans  l'histoire. 

.     EURYALE. 

En  effet,  ton  trépas  fâcberoit  tes  amis. 
Mais ,  si  de  ta  frayeur  tcm  o^prit  est  remis  y 
Puis-je  te  demander  st  du  feu  qui  me  brûlç. . .  ? 

MORON. 

n  ne  faut  pas ,  seigneur ,  que  je  vousr  dissimule  ; 
Je  n'ai  rien  Êiit  encore ,  et  n'ai  point  rencontré 
De  temps  pour  lui  parler  <]ui  fût  selon  mon  gré. 
L'office  de  bouffon  a  des  prérogatives; 
Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 
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Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat , 
Et  c'est  chez  la  princesse  une  affaire  d'État. 
Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie, 
Et  qu'elle  a  dans  la  tête  une  philosophie 
Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien  ^ 
.  Et  vous  traite  l'amour  de  dëité  de  rien. 
Pour  n'effaroucher  point  son  humeur  de  tigresse, 
Il  îne  faut  manier  la  chose  avec  adresse; 
Car  on  doit  regarder  comme  l'on  p£ffle  aux  grands, 
Et  vous  êtes  parfois  d'assez  fâcheuses  gens. 

9 

Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 
Je  me  sens  là  pour  vous  un  «èle  tout  de  flamme. 
Vous  êtes  né  mon  prince,  et  quelques  aujtres  nœuds 
Pourroient  contribuer  au  Uen  que  je  vous  veux  : 
Ma  mère  dans  son  temps  passoit  pour  être  belle, 
Et  naturellement  n'étoit  pas  fort  cruelle; 
Feu  votre  pèi*e  alors,  ce  prince  généreux:. 
Sur  la  galanterie  étoit  fwt  dangereux;    • 
Et  je  sais  qu'Elpénor,  qu'où  appeloit  mon  père 
A  cause  qu'il  étoit  le  mari  de  ma  inére,  m 

Contoit  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'aujourd'hui 
Que  le  prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui,  .      - 

Et  que,  durant  ce  temps,  il  avoit  l'avantage 
De  se  voir  saluer  de  tous  ceux  du  village. 
Baste.'Quoi  qu'il  en  s6it ,  je  veux  par  mes  .travaaix... 
Mais  voici  la  princesse  et  deux  de  nos  rivaux-  .  ? 


.■  :i 


/ 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  ai 

SCÈNE  III. 

LA  PRINCESSE,. AGLANTE,  CYNTHIE,  ARlSTO- 
MÈNE,  THÉdCLE,  EURYALE,  PfflUS,  ARBATE, 
MORON. 

AEISTOMÈK^. 

Repkqghez-toits,  madame,  à  nos  justes  alarmes 
Ce  péril  dont  tous  deux  avons  sauvé  vos  charmes? 
JTaurois  pensé,  pour  moi^  qu'abattre  sous  nos  coiut>s 
Ce  sanglier  qui  portoit  sa  fureur  jusqu'à  yotjs 
Étoît  une  aventure ,  ignorant  votre  chasse , 
Dont  à  noç  }x^s  destins  nous  dussions  rendre  ^âçe; 
Mais  à  cette  froideur  je  connois  clairement 
Que  je  dois  concevoir  un  autre  sentimtent. 
Et  quereller  du  sort  la  Êitale  puissance 
Qui  me  fiiit  avoir  p^  à  ce  qui  vous  offense. 

THéOGL£« 

Pour  moi,  je  tieHs,  madame,  à  sensible  bonheur 
L'action  où  pour  vous  a  volé  tout  mon  cœur , 
Et  ne  puis  consentir ,  malgré  votre  murmure , 
A  quereller  le  sort  d'une  telle  aventure. 
D'un  objet  odieux  je  sais  que  tout  déplaît  ; 
Mais,  dût  votre  courroux  être  plus  grand  qu'il  n'est, 
C'est  extrême  plaisir,  quand  lamour  est  extrême, 
De  pouvoir  d'un  péril  affranchir  ce  qu'on  aime, 

LA   PRINCESSE. 

Et  pensez-vous ,  seigneur,  puisqu'il  me  faut  parler, 
Qu'il  eût  eu,  ce  péril,  de  quoi  tant  m'ébranler; 
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Que  l'arc  et  qae  le  dard,  pour  moi  si  pleins  de  charmes^ 

Ne  soient  entre  mes  mains  qiie  d'inutiles  armes; 

Et  que  je  fasse  enfin  mes  plus  fréquents  emplois 

De  parcourir  nos  monts ,  nos  plaines  et  nos  bois , 

Pour  n'oser  en  chassant  concevoir  Fespérance 

De  suffire  moi  seule  à  ma  propre  défense? 

Certes,  avec  le  temps,  j  aurois  bien  profité 

De  ces  soins  assidus  dont  je  fais  vanité , 

S'il  falloit  que  mon  bras,  dans  une  telle  quête, 

Ne  pût  pas  triompher  d'une  chétive  bête  ! 

Du  moins ,  si,  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups , 

Le  commun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous^ 

D  un  étage  plus  haut  accordez-moi  la  gloire  j 

Et  me  faites  tous  deux  cette  grâce  de  croire. 

Seigneurs,  que,  quel  que  fût  le  sanglier  d'aujourd'hui, 

JTen  ai  mis  bas,  sans  vous,  de  plus  méchants  que  lui. 

THEQCLE. 

Mais,  madame..! 

LA   PRINCESSE. 

Hé  bien  !  soit.  Je  vois  que  votre  envie 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie; 
J'y  consens.  Oui,  sans  vous  c'étoit  fait  de  mes  jours. 
Je  rends  de  tout 'mon  cœur  grâce  à  ce  grand  secours', 
Et  je  vais  de  ce  pas  au  prince  pour  lui  dire 
Les  bontés  que  pour  moi  votre  amour  vous  inspire. 


ACTE  I,  SCÈN&  IV.  a3 

SCÎINE    IV. 

EURYALE,  ARBATE,  MORON. 


MORON. 

Eh!  a-t-OD  jamais  vu  de  plus  farouche  esprit? 
De  ce  yilain  sanglier  l'heureux  trépas  l'aigrit. 
Oh!  comme  volontiers  j'aurois  d^un  beau  salaire 
Récompensé  tantôt  ^m  m'en  eût  su  défaire! 

ARBATE;^  k  Eurjale. 

Je  vous  vois  tout  pensif,  seigneur,  de  se3  dédains; 
Mais  ils  n'ont  rien  (jui  doive  empêcher  vos  ^esseins. 
Son  heure  doit  venir;  et  c^est  à  vous,  possible, 
Qu  est  réservé  llionneur  de  la  rendre  sensible. 

MORON. 

n  faut  qu'avant  la  course  elle  apprenne  vos  feux  : 
Et  je... 

EURTALE. 

NcKD.  Ce  n'est  plus,  Moron,  ce  que  je  veux; 
Garde- toi  de  rien  dire,  et  mo  laisse  un  peu  Êiire  : 
Tai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 
Je  vois  trop  que  son  cœur  s'obstine  à  dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner; 
Et  le  dieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle 
Kfinspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 
Oui,  c'est  lui  d'où  me  vient  ce  soudain  mouvement; 
Et  f  en  attends  de  lui  Theureux  événement. 


1 
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ARBATE. 

Peut-on  savoir,  seigneur,  par  où  vôtre  espérance.,.7 

EURTALE.   . 

Tu  le  vas  voir.  Allons ,  et  garde  le  silence. 

MOROI?. 

Jusqu'au  revoir. 


» 


FIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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PREMIER  INTERMÈDE. 


SCÈNE    I. 

« 

MORON. 

Pour  moi  je  reste  ici ,  et  j*ai  une  petite  conversation  à  faire  avec 
ces  arbres  et  ces  rochers. 

Bois,  prés,  fontaines,  fleurs,  qui  voyez  mon  teint  blême, 
Si  vous  ne  le  savez  pas ,  je  vous  apprends  que  j'aime. 

Philis  est  Tobjet  charmant 

Qui  tient  mon  cœur  k  Tattaclies 

Et  je  devins  son  amant 

ILa  voyant  traire  une  vacbe. 
Ses  doigts ,  tout  pleins  de  lait ,  et  plus  blancs  mille  fois, 
Pressoient  les  bouts  du  pia  d'une  §râcë  admirable. 

Ouf  I  cette  idée  est  capable 

De  me  réduire  aux  aboie. 

Ah  !  Philis  !  Philis  !  Philis  ! 

SCÈNE   II 

MORON,  UN  ÉCHO- 

L 'é  C  H  O. 
,  MOROir. 

L*écno. 


Philis! 

Ah! 

Ah! 
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Hem. 

Hem. 

Ha,  ha. 

Ha. 

Hi ,  hi. 

Hî. 

Oh. 

Oh. 

Oh, 

Oh. 


MOROV* 


L*  é  C  H  O» 


MOROH. 


L'éCBO. 


MOBOH. 


L*  É  C  H  O. 


MOROV. 


L'iCHO. 


MOSOS. 


I.*iCBOw 


BI01105. 

Voilà  un  écho  qui  est  bouffon. 

l'écho. 
On. 

M  on  OH. 

H  on. 

l'écho. 
Hon. 

mÔrov. 
Ha. 

l'écho. 
Ha. 

mobon. 
Hn. 
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II*  ÉCHO. 

Ha. 

MOBOV. 

Voilà  un  écho  ^i  est  bouffon. 

SCÈNE   III. 

MO  BON,  apercevant  un  ours  qui  vient  à  lui. 

âh!  monsieur  l'ours,  je  suis  votre  serviteur  de  tout  mon  cœur. 
De  grâce ,  épargnez-moi  ;  je  tous  assure  que  je  ne  vaux  rien  du 
tout  à  manger;  je  n'ai  que  la  peau  et  les  os,  et'  je  vois  de  certaines 
gens  là-bas  qui  seroient  bien  mieux  votre  affaire.  Hé,  hé,  hé, 
monseigneur,  tout  doux,  s'il  vous  plait. 

(It  caresse  tours,  et  tremble  de  frayeur,) 
La ,  la ,  la ,  la.  Ah  !  monseigneur ,  que  votre  altesse  est  jolie  et  bien 
faite!  Elle  a  tout^à-fait  l'air  galant  et  la  taille  la  plus  mignonne 
da  monde.  Ah!  beau  poil!  belle  tête!  beaux  yeux  brillants  et 
bien  fendus  !  Ah  !  beau  petit  nez  !  belle  petite  bouche  !  petites 
quenottes  jolies  !  Ah  !  belle  gorge  !  belles  petites  menottes  !  petits 
ongles  bien  faits  ! 

{L'ours  se  lève  sur  ses  pattes  de  derrière..) 
A  l'aide  !  au  secours  !  je  suis  mort  !  Miséricorde  !  Pauvre  Moron  ! 
Ah!  mpn  Dieu  I  Hé  !  vite  !  à  moi  !  je  suis  perdu  !  • 

(  Moron  monte  sur  un  arbre, } 

SCÈNE   IV. 

MORON,  CHASSEURS. 

Mono*,  monté  sur  un  arbre ,  aux  chasseurs. 
lié!  messieurs ,  ajrez  pitié  de  moi. 

(  Les  chasseurs  combattent  fours.  ) 
Bon ,  messieurs  !  tuez-moi  ce  vilain  animal-là.  O  ciel ,  daigne  les 
assister  !  Bon  !  le  voilà  qui  fuit.  Le  voilà  qui  s*arréte ,  et  qui  se 
jette  sur  eux.  Bon  !  en  voilà  un  qui  vient  de  lui  donner  un  coup 
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dans  la  gueule.  Les  voilà  tous  à  l'eUtour  de  Imî.  Courage ,  fenne  y 
allons,  mes  amis!  Bon!  poussez  fort!  Encore!  Ahl  le  voilà  qui 
est  à  terre  ;  c  en  est  fait,  il  est  ni^ort.-  Descendoni  maintenant  pour 
lui  donner  cent  coups. 

(  Moron  descend  de  l'arbre,  ) 
Serviteur,  messieurs;  je  vous  iienda  grâce  die  m'ffvoir  délivré  die 
cette  béte.  Maintenant  que  vous  l'ayez  tuée,  je  tti*eii  vais  Tache- 
ver,  et  en  triompher  avec  vous. 

(  Moron  donne  mille  coups  à  l'ours  qui  est  m»rt. } 

ENTRÉE  DE  BALL)ET. 

Les  chasseurs  dansent  pour  tépioigner  leur  joie  'â*arovr  remporté  1* 
victoire. 


FIN    DU    PEEMIER    INTERMÈDE. 


^^#^>#^^.« 
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ACTE  SECOND, 


SCÈNE    I. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS- 

£▲   PRIHGESSE. 

Ovîj  jaime  à  ^emeorer  dans  ces  paisibles  Uëiiz; 
On  n'y  âédôuvre  rien  qui  n'enchante  les  yeux , 
Et  de  touf  nos  palais  la  savante  stractnre 
Cède  aux  simples  beaulés  qu^  forme  la  nature. 
Ces  arbres,  cessochers,  cette  eau,  ces  gazons  jfrais. 
Ont  pour  moi  des  appas  à  ne  laisser  jamais* 

ÀGLA^TB. 

Je  chéris  comme  vous  ces  retraites  tranquilles 
Où  ron  se  vient  sauver  dé  rembarras  des  villes  : 
De  mille  objets  cbarmamts  ces  lieux  sont  embellis  ; 
Ft  ce  qui  doit  surprendre,  est  qu  aux  portes  dÉlis 
La  douce  passion  de  fiiir  la  multitude  ' 
Rencontre  une  si  belleJet  vaste  solitude. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  dans  ces  jours  éclatants, 
Vos  retraites  ici  me  semblent  hors  de  temps  ;   ' 
El  c'est  fort  mal  traiter  lappareil  magnifique 
Que  chaque  prince  a  Êiit  pour  la  fête  publique. 
Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 
Devroit  bien  mériter  l'honneur  de  vos  regards. 
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LÀ   PRINCESSE. 

Quel  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  présence? 
Et  que  dois- je ,  après  tout,  à  leur  magpificence? 
Ce  sont  soins  que  produit  l'ardeur  de  m'acquérîr, 
Et  mon  cœur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir.. 
Mais,  quelque  espoir  qui  flatte  un  projet  de  la  sorte, 
Je  me  tromperois  fort,  si  pas  un  d'eux  l'emporte. 

CYNTHIE. 

Jusques  à  quand  ce  cœur  veut-il  s'efiaroucher 

Des  innocents  desseins  qu^on  a  de  le  toucher. 

Et  regarder  les  soins  que  pour  vous  on  se'donne 

Comme  autant  d'attentats  contre  votre  personne? 

Je  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  l'amoui* 

On  s'expose  chez  vous  à  faire  mal  sa  cour  : 

Mais  ce  que  par  le  sang  j'ai  l'honneur  de  vous  être 

S'oppose  aux  duretés  que  vous  faites  paroître; 

Et  je  ne  puis  nourrir  d'un  flatteur  entretien 

Vos  résolutions  de  n'aimer  jamais  rien. 

Est-il  rien  de  plus  beau  que  Tinnocente  flamme 

Qu'un  mérite  éclatant  allume  dans  une  âme? 

Çt  seroit-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour, 

Si  d'entre  les  mortels  on  bannissoit  l'amour? 

Non ,  non,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  à  le  suivre;     . 

Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  vivre. 


Le  dessein  de  l'auteur  ëtoit  de  traiter  toute  ïa  comédie  en  vers  ; 
mais  un  commandement  du  roi ,  qui  pressa  cette  affaire ,  l'oBligea 
d'achever  le  reste  en  prose ,  et  de  passer  légèrement  sur  jUuaieurs 
scènes,  qu'il  auroit  étendues  davantage,  s'il  avoit  eu  plus  d«  lois^'« 
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AGLANTE. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  cette  passion  est  la  plus  agréable 
affiiire  de  la  vie;  qnHl  est  nécessaire  d'aimer  pour  vivre 
heureusement;  et-que  tous  les  plaisirs  sont  &des,  s  il  ne 
s'y  mêle  un  peu  d  amour. 

LA   PRINCESSE. 

Pouyez-vous  bien  toutes  deux,  étant  ce  que  vous  êtes, 
prononcer  ces  paroles?  et  ne  devez- vous  pas  rougir  d^ap. 
puyer  Une  passion  qui  nest  qu'erreur,  que  foiblesse  et 
qa^emportement,  et  dont  tous  les  désordres  ont  tant  de 
répugnance  avec  la  gloire  de  notre  sexe?  Jen  prétends 
soutenir  llionneur  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie, 
et  ne  veul  point  du  tout  me  commettre  à  ces  gens  qui 
font  les  esclaves  auprès  de  nous  poUr  devenir  un  jour  nos 
tyrans.  Toutes  ces  larmes ,  tous  ces  soupirs ,  tous  ces  hom- 
mages, tous  ces  respects,  sont  des  embûches  qu'on  tend 
à  notre  cœur,  et  qui  souvent  rengagent  à  commettre  des 
lâchetés.  Pour  moi ,  quand  je  regarde  certains  exemples 
et  les  bassesses  épouvantables  où  cette  passion  ravale  les 
personnes  sur  qui  elle  étend  sa  puissance,  je  sens  tout 
mon  cœur  qui  s'émeut;  et  je  ne  puis  soufirir  qu'une  âme 
({ui  fait  profession  dW  peu  de  fierté  ne  trouve  pas  une 
honte  horrible  à  de  telles  foiblesses. 

CYNTHIE. 

Hé!,  madame,  il  est  de  certaines  foiblesses  qui  ne  s'ont 
point  honteuses,  et  qu'il  est  beau  même  d'avoir  dans  les 
plus  hauts  degrés  de  gloire.  J  espère  que  vous  changerez 
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un  jour  de  pensée;  et,  &il  plaît  au  ciel,  nous  verrons 
votre  cœur,  avant  qv!i\  soit  peu, .  • 

LA:  PRINCESSE. 

Arrêtez^  n'achevez  pas  ce  souhait  étrange  :  j'ai  une 
horreur  trop  invincible  pour  ces  sortes  d^abaissements; 
et,  si  jamais  j'étois  capable  dy  descendre,  je  serois  per- 
sonne, sans  doute,  à  ne  me  le  point  pardonner. 

AGLANTE. 

Prenez  garde ,  madame  :  l'Amour  sait  se  venger  des 
mépris  que  l'on  fait  de  lui  ;  et  peut-être. . . 

LA   PRINCESSE. 

Non ,  non  :  je  brave  tous  ses  traits;  et  le  grand  pouvoir 
gu'offlui  donne  n'est  rien  qu'une  chimère  et  qu'une  ex- 
cuse des  foibles  cœurs,  qui  le  font  invincible  pour  auto- 
riser leur  foiblesse. 

CYNTHIE. 

Mais  enfin  toute  la  terre  reconnoît  sa  puissance ,  et 
vous  voyez  que  les  dieux  mêmes  sont  assujettis  à  son  em- 
pire.On  nous  fait  voir  que  Jupiter  n'a  pas  aimé  pour  une 
fois ,  et  que  Diane  même ,  don  t  vous  affectez  tant  l'exemple , 
n'a  pas  rougi  de  pousser  des  soupirs  d  amour. 

LA    PRINCESSE. 

Les  croyances  publiques  sont  toujours  mêlées  d'erreurs 
Les  dieux  ne  sont  point  faits  comme  se  les  fait  le  vulgaire  ; 
et  c  est  leur  manquer  de  respect  que  de  leur  attribuer  les 
foiblesseis  des  hommes. 
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SCÈNE  IL 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTfflE,  PHILIS, 

MORQN. 

AGLANTE. 

Viens,  approche ,  Moron  ;  viens  nous  aider  à  défendre 
ramour  contre  lès  sentiments  de  la  princesse^ 

LA   PRINCESSE. 

Voilà  votre  parti  fortifié  d'nn  grand  défenseur! 

MOROK. 

Ma  foi,  madame,  je  croîs  qu^apës  mon  exemple  il  n^ 
a  plus  rien  à  dire,  et  qu'il  ne  Êiut  plus  mettre  en  doate  le 
pouvoir  de  FAmour.  J'ai  bravéses armes  assez  long-temps, 
etfidt  de  mon  drôle  comme  un  autre  :  mais  enfin  ma  fierté 
a  baissé  IWeille,  et  vous  avdz  une  traîtresse  (il  montre 
Philis)  qui  ma  rendu  plus  doujt  qu'un  agia^eau.  Après  tda. 
on  De  doit  plus  Ëdre  aucun  scrupule  d'aimer;  et  puisque 
i  ai  Lien  passé  par-là,  U  peut  bien  j  en  passer  d'autres. 

CYNtHIE, 

Quoi  !  Moron  se  mêle  d'aimer  I 

MORON. 

Fort  bien. 

CYNTHIE. 

Et  de  vouloir  être  aimé  ! 

MORON. 

Et  pourquoi  non?  Est-ce  qu'on  D'est  pas  assez  bien  fait 
pour  cela?  Je  pense  que  ce  visage  est  assez  passable,  et 
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que,  pour  le  bel  air,  Dieu  merci,  nous  ne  le  cédons  à 
personne. 

CYl^THIË. 

Sans  doute  ^  on  auroit  tort.  • . 

SCÈNE   III. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHIUS, 

MORON ,  LYCAS. 

LYtîAS. 

Madame,  le  prince  votre  père  vient  vous  trouver  ici, 
et  conduit  avec  lui  les  princes  de  Pyle  et  dlthaque>  et  celui 
deMessène;   * 

LA   PRINGXSSB. 

0  ^1!  qne  prétend -H  faùre  <eQ  me  les  amenant?  'Ali^ 
roit^ii  îésoitt  ma  jjerte?  et  vou<boit-il  bîèii  me  feiveir  an 
cboix  de  qtfeli|a\in  d^aux? 

SCÈNE   IV...  r-  ;        •   ■ 

IPHITAS,  EURYALE,  AWSTOMÈNE,  THÉOCLE, 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  GYNTHIE,  PHfLlS, 
MORON. 

LA    PRINCESSE,  à  Iphitas. 

Seigneur,  je  vous  demande  la  licence  de  prévenir 
par  deux  paroles  la  déclaration  des  pensées  que  vous 
pouvez  avoir.  II  y  a  deux  vérités,  seigneur,  aussi  cons- 
tantes Fùne  que  Tautre,  et  dont  je  puis  vous  assurer  éga- 
lement ;  Tune,  que  vous  avez  un  absolu  pouvoir  sur  moi, 
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et  (jfie  vous  ne  sauriez  m'ordonner  rien  où  je  ne  ré{>oncle 
iôissitôt  par  une  obéissance  aveugle;  l'autre,  que  je  re- 
gaide  Phyménée  ainsi  que  le  trépas,  et  qu^il  m^est  impos- 
able de  forcer  cette  aversion  natmrelle.  Me  donner  un 
mari,  et  me  donner  la  mort,  cVst  une  même  chose;  mais 
votre  volonté  va  la  première,  et  mon  obéissance  m'est 
bien  plus  chère  que  ma  vie.  Après  cela,  parlez,  seigneur^ 
prononcez  librement  ce  que  vous  voulez. 

IPHITAS. 

Ma  fille,  tu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes;  et  je 
me  plains  de  toi,  qui  peux  mettre  dans  ta  pensée  que  je 
sois  assez  mauvais  père  pour  vouloir  &ire  violence  k  tes 
sentiments  et  ;me  servir  tyranniquemenl  de  la  puissance 
que  le  ciel  me  donne  sur  toi.  Je  souhaite,  à  la  vérité,  que 
ton  cœur  puisse  aimer  quelqu'un.  Tous  mes  vœux  seroîent 
satisfaits,  si  cela  pouvoit  arriver;  et  je  n'ai  proposé  les 
fêtes  et  les  jeux  que  je  fais  célébrer  ici  qu'afin  d'y  pourvoir 
attirer  tout  ce  que  la  Grèce  a  d'îUustre ,  et  que  parmi  cette 
noble  jeunesse  tu  puisses  enfin  rencontrer  oïi  arrêter  tes 
yeux  et  déterminer  tes  pensées.  Je  ne  demande ,  dis-je,  au 
ciel,  antre  bonheur  qne  de  té  voir  un  époux.  J'ai,  pour 
tJbtenîr  cette  grâce  j  feit-  encore  ce  matin  un  sacrifice  à 
Vénus;  et,  èi ^e  saii^  Ken  expliquer  le  langage  des  dieux, 
elle  ma  promis  un  miracle^  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je 
veux  en  user  avec  toi  en  père  qui  chérit  sa  fille.  Si  tu 
trouves  où  attache!*  tes  vœux,  ton  choix  sera  le  mien,  et 
je  ne  considérerai  ni  intérétd'État,  ni  avantages  d'alliance; 

« 

SI  ton  cœur  demeure  insensible,  je  n'entreprendrai  point 
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de  le  forcer  :  mais  au  moins  sois  complaisante  aux  civilités 
quW  te  rend  9  et  ne  m  oblige  point  à  faire  les  excuses  de 
ta  froideur;  traite  ces  princes  avec  l'estime  que  tu  leur 
dois;  reçois  avec  reconnoissance  les  témoignages  de  leur 
zèle ,  et  viens  voir  cette  course  où  leur  adresse  va  paroître. 

THÉOCLB,  à  la  princesse. 

Tout  le  monde  va  faire  des  efforts  pour  remporter  le 
prix  de  cette  course;  mais,  à  vous  dire  vrai,  j'ai  peu  d'ar- 
deur pour  la  victoire,  puisque  ce  n  est  pas  votre  coeur 
qu'on  y  doit  disputer. 

ARISTOMÈNE. 

Pour  moi,  madame^  vous  êtes  le  seul  prix  que  je  me 
propose  partout.  C'est  vous  que  je  crois  disputer  dans  ces 
combats  d^adresse  ;  et  je  n'aspire  maintenant  à  remporter 
rhonneur  de  cette  course  que  pour  obtenir  un  degré  de 
gloire  qui  m'approche  de  votre  cœur. 

EXJRYALE. 

Pour  moi ,  madame ,  je  n'y  vais  point  du  tout  avec  cette 
pensée.  Comme  j'ai  lait  toute  ma  vie  profession  de  ne  rien 
aimer,  tous  les  soins  que  je  prends  ne  vont  point  où 
tendent  les  autres.  Je  n^ai  aucune  prétention  sur  votrp 
cœur,  et  le  seul  honneur  de  la  course  est  tout  l'avantage 
où  j'aspire.  ,  , 


ACTE  II,  SCÈNE  Y.  Sj 

SCÈNE  V. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 

PHILIS,  MORON. 

LA   PRINCESSE. 

D'où  sort  cette  fierté  où  Ton  ne  s^attendoif  point? 
Princesses,  que  dites-vous  de  ce  jeune  prince?  Avez-yous 
remanpié  de  (juel  ton  il  Fa  pris? 

AGLANTE. 

D  est  yrai  que  cela  est  un  peu  fier. 

MORON,  à  part. 

Âhl  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter  1 

LA   PRINCESSE. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  auroit  plaisir  d^abaisser  son 
orgueil,  et  de  soumettre  un  peu  ce- cœur  qui  tranche  tant 
du  brave  I 

« 

CYNTHIE. 

Gomme  vous  êtes  accoutumée  à  lïe  jamais  recevoir  que 
des  hommages  et  des  adorations  de  tout  le  monde,  un 
compliment  pareil  au  sien  doit  vous  surprendre,  à  la 
vérité. 

LA    PRINCESSE. 

Je  vous  avoue  que  cela  m'a  donné  de  Témotion,  et  que 
je  soohaiterois  fort  de  trouver  les  moyens  de  châtia  cette 
hauteur.  Je  n'avois  pas  beaucoup  d'envie  de  me  trouver  à 
cette  course  ;  mais  j'y  veux  aller  exprès ,  et  employer  toute 
chose  pour  lui  donner  de  l'amour. 
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CTNTHIfi. 

Prenez  garde,  madame  :  Tentreprise  est  périlleuse;  et 
lorsquon  veat  donner  de  Tamour,  on  court  risqae  dfen 
recevoir.  < 

I 

LA    PRINCESSE. 

Âh!  n'appréhendez  rien ,  je  vous  prie.  Allons ,  je  vous 
réponds  de  moi. 


TIN    DU    SECOND    ACTE. 
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SECOND  INTERMÈDE. 


SCÈNE  I. 

PHILIS,  MORO]V. 

M  on  ON. 

Philis,  demeure  ici. 

PHILIS. 

Non ,  laisse-moi  suivre  les  autres. 

MOROV. 

Ahl  cruelle  >  si  c  etoit  Tircis  qui  t^en  priAt,  tu  demeurerois  btea 

vite. 

PHILIS. 

Gela  se  pourroit  faire  :  et  je  demeure  d'accord  que  je  trouve 
bien  mieux  mon  compte  avec  l'un  qu'avec  l'autre;  car  il  me  di- 
vertit avec  sa  voix,  et  toi,  tu  m'étourdis  de  ton  caquet.  Lorsque 
tu  chanteras  aussi  bien  que  lui ,  je  te  promets  de  t'écoutcr. 

MOnOH. 

Hé  !  demeure  un  peu» 

VHILIS. 

Je  ne  saurois. 

Moao«. 
De  grâce  ! 

VHILIS. 

Point ,  te  dis-je. 

M  p  R  0  N ,  rpUnant  PbilU. 
Je  ne  tç  laisserai  pojnt  aller. .. . 

PHILIS. 

Ab  !  que  de  façons  ! 
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Monoff. 
Je  ne  demande  qu'un  moment  à  être  avec  toi. 

PHILI9. 

Hé  bien  !  oui,  j'y  demeurerai,  pourvu  que  tu  nie  promette!  une 
chofe. 

MOROir. 

Et  quelle  ? 

PHILIS. 

De  ne  me  parler  point  du  tout.        * 

Moaov» 
HérPhilis! 

PHILIS. 

A  moins  que  de  cela ,  je  ne  demeurerai  point  avec  toi* 

Mono5. 
Veux-tu  me...? 

PHILIS. 

Laisse-moi  aller. 

M  oaoïr. 
Hé  bien  !  oui ,  demeure  :  je  ne  te  dirai  mot. 

PHILIS. 

Prends-^  bien  garde  au  moins  ;  car;  à  la  moindre  parole ,  je 
prends  la  fciite. 

MOROV. 

Soit. 

(  aprh  avoir  fait  une  scène  de  gestes*  ) 
AblPhiUs!...  Hé!..« 

SCÈNE    IL 

MORON. 

Elle  s*enfuit ,  et  je  ne  saurois  l'attraper.  Voilà  ce  que  c'est  :  si 
je  savois  chanter,  j'en  ferois  bien  mieux  mes  affaires.  La  plupart 
des  femmes  aujourd'hui  se  laissent  prendre  par  les  oreilles  :  elles 
«pnt  cause  que  tout  le  monde  se  mêle  de  musique ,  et  Ton  ne  réus^ 
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sit  anprès  d'elles -qpe  par  les  petites  chansons  et  les  petits  yen 
cp'on  leur  fisat  entendre.  Il  faut  que  j'apprenne  à  chanter ,  pour 
Eure  comme  les  autres..  Bon  !  voici  justement  mon  homme. 

SCÈNE   III. 

UNSATTRE/MORON. 

iz  s  ATT  RE  chante, 
LA^la,la« 

HOnOBT. 

Ahr  satjre  mon  ami ,  tu  saiis  bien  ce  que  tu  m  as  promis  il  j  a 
long-temps  :  apprends-moi  à  chanter,  je  te  prie. 

XE  SATYRE,  en  chantanL 
Je  le  yeux.  Mais  auparavant  écoute  une  chanson  que  je  viens 
IeU  faire. 

MOEOBT,  bas,  à  paru 
Il  est  si  accoutumé  à  chanter,  qu'il  ne  sauroit  pairler  d'autre 
façon,  {haut.)  Allons,  chante,  j'écoute. 

LE  s  ATT  as  chante. 
Je  poitois. . . 

Moaov. 
Une  chanson ,  dis-tu  ? 

LE  SATTAE. 

Je  port . . 

MOROV. 

Une  chanson  à  chanter  ? 

lE  SATTRE. 

Je  port. . . 

M  o  a  o  V. 
Chanson  amoureuse  ?  Peste  ! 

LE  SATTrIë. 

Je  portois  dans  une  cage 

Deux  moineaux  que  j 'avots  pris , 

Lorsque  la  jeune  Chloris 
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f*it,  fl(ms  un  sûiii))re  bôcago, 

Qriiler  k  mes  jeux  çurprU 

L^  fleurs  de  son  beau  visaee. 
Hëlas  !  dis-je  aux  moineaux ,  en  recevant  les  coups 
De  ces  yeux  si  savants  à  £iire  des  conquêtes, 

Consolez-vous ,  pauvres  petites  bétes , 
Celui  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vous. 

Monov  demande  au  satyre  une  chanson  plus  passionnée,  et  te  prie 
de  lui  dire  celle  qu'il  lui  avoit  ouï  chanter  quelques  jours  aupa^ 
ravant, 

LE  satthe  chante. 

Dans  vos  chants  si  doux 
Chantez  à  ma  belle, 
Oiseaux,  chantez  tous 
Ma  peine  mortelle  : 
Mais  si  la  cruelle 
Se  met  en  courroux 
Au  récit  fidèle 
Des  maux  que  je  sens  pour  elle , 
Oiseaux,  taisez-^ous. 

M  o  n  G  V. 
Ah!  qu  elle  est  belle!  Apprends-la-moi. 

LE  SATTBE. 


La,  la,  la  ,  la. 
La,  la,  la,  la. 
Fa ,  fa ,  fa ,  fa. 
Fat  toi-même. 


MonoR. 


LE  satthe. 


M0R05. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

I.e  satyre  en  colère  menaee  Moron ,  et  plusieurs  satyres  dansent  une 
entrée  plaisante. 

FIN    DU    SECOND   INTEEMÈDi:. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS- 

GYNTBIE. 

Il  est  vrai,  madame,  qae  ce  jeune  prince  a  &it  voir  une 
adresse  non  commune,  et  que  l'air  dont  il  a.  paru  a  été 
qaelque  chose  de  surprenant  II  sort  vainqueur  de  cette 
eoiine  :  mais  je  doute  &rt  qu'il  en  sorte  avec  le  même 
cœur  quHl  y  a  porté;oar  enfin  voua  lui  avez  tiré  des  traits 
dont  il  est  difficile  de  se  défendre;  et^  sans  parler  de  tout 
le  reste,  la  grâce  de  votre  danse  et  la  douceur  de  votre 
?oix  ont  eu  des  charmes  aujomrdliui  à  toucher  les  plus 
insensibles. 

LA  PIlIlfGSSS«. 

Le  voici  qui  s'entretient  avecMoron,  nous  saurons  un 
peu  de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore  leur 
entretien ,  et  prenons  cette  route  pour  revenir  à  leur  ren- 
contre. 

SCÈNE   IL 

EURYALE^  ARRATE,  MORON. 

EXJ&YALE. 

An!  Moron,  je  te  lavoue)  j'ai  été  enchanté,  et  jamais 
tant  de  charmes  n^ont  frappé  tout  ensemble  mes  yeux  et 


I 
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mes  oreilles.  Elle  est  adorable  en  tout  temps ,  il  est  yrai; 
mais  ce  moment  Fa  emporte  sur  tous  le^  autres ,  et  des 
grâces  nouvelles  ont  redoublé  Téclat  de  ses  beautés.  Jamais 
son  visage  ne  s'est  paré  de  plus  vives  couleurs  j  ni  ses  yeux 
ne  se  sont  armés  de  traits  plus  vi&  et  plus  perçants.  La 
douceur  de  sa  voix  a  voulu  se  Ëiire  parôître  dans  un  air 
tout  charmant  qu'elle  a  daigné  chanter;  et  les  sons  mer- 
veilleux qu  elle  formoit  passoient  jusqu'au  fond  de  mon 
âme,  et  tenoient  tous  mes  sens  dans  un  ravissement  à  ne 
pouvoir  en  revenir.  Elle  a  fait  éclater  ensuite  une  dispo- 
sition toute  divine  ;  et  ses  pieds  amoureux  sur  Tëmail  d'un 
tendre  gazon  traçoient  d^aimables  caractères  qui  m^enle- 
voient  hors  de  moi-imème ,  et  m'attachoient  pardes  nœuds 
invincibles  aux  doux  et  justes  mouvements  dont  tout  son 
corps  suivoit  les  mouvements  de  Tharmonie.  Enfin  jamais 
âme  n^a  eu  de  plus  puissantes  émotions  que  la  mienne;  et 
j'ai  pensé  plus  de  vingt  fois  oublier  ma  résolution  pour  me 
jeter  à  ses  pieds,  et  lui  faire  un  aveu  sincère  de  Tardeur 
que  je  sens  pour  elle. 


MORON. 


Donnez-vous-en  bien  de  garde^  seigneur,  si  vous  m  en 
voulez  croire.  Vous  avez  trouvé  la  meilleure  invention 
du  monde;  et  je  me  trompe  fort  si  elle  ne  vous  réussit* 
Les  femmes  sont  des  animaux!  dW  naturel  bizarre;  nous 
les  gâtons  par  nos  douceurs;  et  je  crois  tout  de  bon  que 
nous  les  verrions  nous  courir,  sans  tous  ces  respects  et  ces 
soumissions  où  les  hommes  les  acoquinent. 
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A&iATE. 

Seigneur,  voici  la  princesse  qui  s'est  un  peu  éloignée 
de  sa  suite. 

HORON. 

Demeurez  ferme  au  moins  dans*  le  chemin  que  yous 
avez  pris  ;  je  m  en  vais  yoir  ce  qu  elle  me  dira.  Cependant 
promenez-YOus  ici  dans  ces  petites  routés  sans  faire  sem- 
blant d'avoir  envie  de  la  joindre;  et,  si  vous  l'abordez, 
demeure;:  avec  elle  le  moins.qu^il  vous  sera  possible. 

SCÈNE   IIL 

.  LA  PRINCESSE,  MORON. 

i,A  princesse'. 
TuasdoaclamiIiaritë,Moroa,ayecleprinced'Ithac[ue? 

MORON. 

Ah!  madame,  il  y  a  long-temps  que  nous  nous  con- 
nobsons. 

LÀ   PRINCSSSE. 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  jusqu'ici,  et  qu'il  a  pris 
cette  autre  route  quand  il  m'a  vi^e? 

MORON. 

C'est  un  homme  bizarre,  qui  ne  se  plaît  qu'à  entretenir 
ses  pensées.  -       . 

LA  PRINCESSE. 

Étois-tu  tantôt  au  compliment  qu'il  m'a  ùxil 

MORON. 

Oui ,  madame ,  j^  étoîs  ;  et  je  Fai  trouve  un  peu  imper- 
tinent ,  n^en  déplaise  à  sa  principauté.    . 
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LA   PAINCBSSE. 

Pour  moi,  je  le  confesse^  Moron,  cette  fidte  m'a  cho- 
quée ;  et  j'ai  toutes  les  envies  du  monde  de  Fengager,  pour 
rabattre  un  peu  son  orgueil. 

MokoK. 

Ma  foi,  madame  y  vous  ne  feriez  pas  mal;  il  le  mérite* 
roit  bien  :  mais ,  à  vous  dire  vrai ,  je  doute  tort  que  vous  y 
puissiez  réussir. 

LA   PRINCESSE. 

Comment! 

MORON. 

Comment!  c'est  le  plus  orgueilleux  petit  vilain  que 
vous  ayez  jamais  vu.-  Il  lui  semble  qu'il  n'y  a  personne  au 
monde  qui  le  mérite,  et  que  la  terre  n^est  pas  <£gtte  de  le 
porter. 

tA   PRIÏÏGBSSE. 

Mais  encore,  ne  t'a-t-il  point  parlé  de  moi? 

MORON. 

Lui?  non. 

LA   PRlKGSSSE. 

Il  ne  t'a  rien  dit  de  ma  voix  et  de  ma  danse  ? 

MORON. 

Pas  le  moindre  mol. 

LA   PRINCESSE. 

Certes,  ce  mépris  est  choquant,  et  je  ne  puis  stiuOrir 
cette  hauteur  étrange  de  ne  rien  estimer. 

noRON. 
I]  n^estime  et  n^aimeque  lui. 
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LA  PklNCXl^SE. 

n  h  j  a  FÎai  que  je  ne  fasse  pour  le  souBdetfre  comme 
il  faut 

Md&bN* 

Nottfi  d'avons  point  de  marbre  dans  nos  montagne$ 
qui  soit  plus  dur  et  plus  insensible  que  lui. 

LA   PRIVrCESSE. 

Le  voilà. 

MORON. 

Voyez -vous  comme  il  passe  sans  prendre  garde  à 
vous? 

LA   PRINCESSE. 

De  grâce,  Moron ,  va  le  faire  aviser  que  je  suis  ici,  et 
Toblige  à  me  venir  aborder. 

SCÈNE  IV. 

LA  PRINCESSE,  EtRYALE,  ARBATE,  MORÔN. 

H 0  RO N,  allant  au-âeyant  d*£urjale ,  et  lui  parlant  bas. 

Seigneur,  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien.  La 
princesse  souhaite  que  vous  l'abordiez  :  mais  songez  bien 
à  continuer  votre  rôle;  et,  de  peur  de  Foublier,  ne  soyez 
pas  long^temp  avec  elle. 

LA   PRINCESSE. 

Vous  êtes bîéïi  solitaire,  seigneur;  et  c'est  une  hiimeur 
bien  extraordinaire  que  la  vôtre,  de  renoncer  ainsi  â  notre 
sexe,  et  de  fuir,  à  voire  flge,  cette  galanterie  dont  se  pir 
quent  tous  vos  pareils. 
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EURTÀI.E. 

Cette  humeur 9  madame,  n^est  pas  si  extraorditiaire 
qu'on  n'en  trouvât  des  exemples  sans  aller  loin  dlci  ;  et,  vous 
ne  sauriez  condamner  la  résolution  que  j'ai  prise  de  n'ai« 
mer  jamais  rien  sans  condamner  aussi  vos  sentiments. 

LA,   PRII9CESSE. 

1  y  a  grande  diiférencej  et  ce  qui  sied  bien  à  un  sexe 
ne  sied  pas  bien  à  l'autre.  Il  est  beau  qu'une  femme  soit 
insensible,  et  conserve  son  cœur  exempt  des  flammes  de 
l'amour  :  mais  ce  qui  est  vertu  en  elle  devient  un  crime 
dans  un  hommej  et  comme  la  beauté  est  le  partage  de 
notre  sexe ,  vous  ne  sauriez  ne  nous  point  aimer  sans  nous 
dérober  les  hommages  qui  nous  sont  dus,  et  commettre 
une  offense  dont  nous  devons  toutes  nous  ressentir. 

EURYALE. 

Je  ne  vois  pas,  madame,  que  celles  qui  ne  veulent 
point  aimer  doivent  prendre  aucun  intérêt  à  ces  sortes 
d'offenses. 

LA    PRINCESSE. 

Ce  n'est  pas  une  raison,  seigneur;  et  sans  vouloir 
aimer,  on  est  toujours  bien  aisé  d'être  aimée. 

EURYALE. 

Pour  moi,  je  ne  suis  pas  de  même;  et,  dans  le  dessein 
de  ne  rien  aimer,  je  serpis  fâché  d'être  aimé. 

LA   PRINCESSE. 

Et  la  raison? 


ACTE  III>  SCÈHE  I^c  4fr 

EU&TALE.         ;   t 

C'est  qu'on  a  obligation  à  ceux  qui  110U&  aiment ,  et  que 
je  serois  fâché  d'être  ingrat. 

LA  PRINCESSE. 

"  Si  bien  donc  que,pour  ftdr  ringratitude>  voua  aimeriez 
qui  yotts  Bimeroit. 

EURYALIS;     .' 

Moi,  oiçidame?  point  dtt  tout.  Je  dis  bien  que  je  serois 
fâché  d'être  ingrat;  mais  je  me  résoudrois  plutôt  de  Fétre 
qued'aimen      .  , 

tA   PRINCESSE. 

Telle  personne  vous  aimeroit  peut-être,  è[tié  vôtre 
cœur. . . 

|:ÙRTAt]£. 

Non,  madame,  rien  n^ést  càpaUe  dé  toucher  mon 
cfeur.  Ma  liberté  est  là  Seule  maîtresse  à  qui  je  consacre 
mes  vœux-,  et  quand  le  ciel  emploiérôit  ses  soins  à  com- 
poser une  beauté  parËiite^  quand  il  assembleroit  en  elle 
tous  les  don.  les  plus  merveUl^ax  et  du  co^^  et  de  l'an,  e , 
enfin  quand- il  exposeroit  à  mes  jèux  uâ  miracle  d'esprit, 
d^adresse  et  de  beauté,  et  que  cette  personne  m'aimeroit 
avec  toutes, les  tendresses  imaginaUes;  je  vous  Tatyoue 
franchement ,  je  ne  Vaimerois  pas. 

LA   PRINCESSE,  àpart. 

A-t-on  jamais  rien  vu«de  tel! 

MORON,  à  là  princesse* 

Peste  soit  du  petit  brutal!  J^aurols  bien  envie  de  lui 
bailler  un  coup  de  poing. 

MoLiEikt.  3.  4 
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LA  PR<NCE$8B,*àpart. 

Cet  orgoeH  me  cottfefiâ;  et  j'ai  an  tel  dépit ,  que  je  ne 
me  sens  pas. 

MORON^  bas,  au  prince. 

Bon!  Courage,  seigneur î  Voilà  qui  va  le  mieux  du 
monde. 

E IJ RT At fi ,  bas ,  à  Moron. 

Àh!  Moroii,  je  n'en  puis  plus,  et  je  me  3uis  fait  des 
efforts  étranges. 

LA  PRINCESSE,  à  EuTjale. 

C'est  avoir  une.insensibilité  bien  grande ,  que  de  parler 
comme  vous  faites. 

EURYALE. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  d'une  autre  humeur.  Mais, 
madame,  j.'iiîterr.omp^  votre  promenade ^^  ç.t^  laon  respect 
doit  m'avertir  quq  vous  aimezr la  solitude,    , 

.  tA  PRINCESSE,  MO-RQN. 

MORON. 

.     -  ,   <   • 

Il  rie  vous  en  doit  rien ,  madame .  en  dureté  de  cœur. 

LA   PRINCESSE. 

Je  donnerois  volontiers  tout  ce  que  j'ai  au  monde  pour 
avoir  Favantage  d  en  triompher. 

,  MORON. 

•     •         •  '  .  . 

Je  le  crois.  ...  . 
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lA.  PKIKCB'SSS. 

£{^  ppiirrcÂs^tu ,  Moron ,  me  servir  dans  un  tel  d^sein  ? 

MORON. 

Vous  savez  bien,  ma(}ani€)  ^ue  jç  suis  tout  &  Votre 
service. 

LA  PRÎÎïp^ÇSB. 

Parle-hû  de  spiqi  dans  tesrep^etjenâ ,  yaute-Iui  adroite- 
ment ma  personne  et  les,  aya^^tages  de  ma  naissance,  et 
lâche  d'ébranler  ses  ^ntime^  p^  la  douceur  de  c[fielque 
espoir.  Je  te  permets  de  dire  tout  ce  que  tu  voudras  pouc 
tâcher  à  me  Pengager» 

.    MORON. 

Lai5^ez<-moi  £ad|re.    '  ,         * 

LA  PRINCESSJB. 

C'est  une  chose  qui  me  tient  au  cœur.  Je  souhaite 
ardemment  qu'il  m'aime. 

HORON. 

Il  est  bien  fait,  oui,  ce  petit  pendard4à;  il  a  bon  air, 
bonne  physîoa0fti§ij  §tjSiÇB<a5,qu,'jl  s^pit  assez  le  fait 
dWe  jeune  princesse. 

LA   PRINCESSE. 

Enfin  tu  peux  tout  espérer  de  moi ,  si  tu  trouves  moyen 
dVnflammer  pour  moi  son  cœur. 

MORON. 

Il  n^  a  rien  qui  ne  se  puisse  Êiire.  Mais,  madame,  s'il 
venoit  à  vous  aimer,  que  ferîez-vous,  s'il  vous  plaît? 

LA   PRINCESSE. 

Ah!  ce  seroit  lors  que  je  prendrois  plaisir  à  triompher 
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pleinement  de  sa  vanité ,  à  punir  son  mépris  par  mes 
froideurs,  et  à  exercer  sur  lui  toutes  les  cruaiutés  ^e  je 
pourrois  imaginer. 

MORonr. 
Il  ne  se  rendra  jamais. 

LA  PRINCEISSE. 

Âh  I  Moron ,  il  Êiut  faire  en  sorte  qu'il  se  rende. 

MORON. 

Non,  il  n'en  fera  rien.  Je  le  connois;  ma  peine  sèroit 
inutile, 

LA.  PRINCESSE. 

Si  faut-il  pourtant  tenter  toute  chose,  et  éprouver  si 
son  âme  est  entièrement  insensible.  Allons,  je  veux  lui 
parler,  et  suivre  une  pensée  qui  vient  de  me  venir. 


FIN  DU  TROISlàllB  AGTE^ 


'    I 


"^..     ■  .  ■    >       I 
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TROISIÈME  INTERMÈDE. 


SCÈNE  I. 
p.hii;is;tircis. 

■ 

BBISIS, 

V  lias,  Tircis  ;  laissons -les  aller;  et  me  dis  un  pen  ton  martyre 
àe  la  Êiçon  qne  tu  sais  £ure«  11  j  a  long-tftnps  que  tes  jeux»  me 
parlent  ;  mais  je  suis  plus  aise  cl'oulr  ta  voix, 

Tiacis  chante» 

Tu  m'éooutes ,  hëlas  !  dans  ma  triste  langueur.: 
Mais  je  n*en  snîs  pas  mieux,  ô  beauté  sans  pareille  ; 

Et  je  touche  ton  oreille 

Sans  que  je  touche  ton  cœur. 

P  H  I L I  S. 

Va ,  va ,  c'est  toujours  quelque  chiose  que  de  toucher  roreilie, 
et  le  temps  amène  tout.  Chante-moi  cependant  quelque  plainte 
nouFelle  que  tu  aies  composée  pour  moi. 

SCÈNE   IL 

MpRON,  PHmiS,  TIRGIS. 

Moaov.  * 

Ah  !  ah  !  je  tous  y  prends ,  cruelle  :  tous  tous  écartez  des  autres 
pour  ouïr  mon  rirai? 

PHILIS. 

Oui ,  je  mëcarte  pour  cela.  Je  te  le  dis  encore ,  je  me  plai  ayee 
lui  ;  et  l'on  écoute  volontiers  les  amants  lorsqu'ils  se  plaignent 
àuMÎ  agréablement  qu'il  fait.  Que  ne  chantes-tu  comme  lui  ?  j«« 
prendrois  plaisir,  à  t'écouter. 


54  LA  PRINCESSE  0'Êïildâ^ 

Si  je  ne  sais  chanter ,  je  sais  faire  autre  chose  ;  et  quand. . . 

»         r 

Tais-toi  !  je  veux  l'entendre,  Dis ,  Tircis .  ce  que  tu  voudras. 

Monov. 
Ah  !  cruelle. . . 

PHILIS. 

Silence,  dis-je,  ou  jèUieinélt^tf  iBAicldère. 

Tincis  chante, 

Arhres  épais^  et  vpias ,.  prés  émalQée  »    . . 
l^a  beauté  dont  TLiver  vous  avoit  dépouillés 

s  V      I         .  *  .     f 

Par  le  printemps  vous  est  rendue  ; 
Vous  reprenez  tous  vos  appas  p. 
Mais  mon  &me  ne  reprend  pas 
La  joie ,  hélas  !  qne  )'ai  perdiie. 

MOBOBT. 

Morbleu  !  que  n'ai-je  de  la  yojx  J  fihl  nature  marâtre,  pourquoi 
ne  m'as-tu  pas  donné  de  quoi  chanter  comme  à  un  autre  ? 

y  H  IL  18. 

En  vérité ,  Tircis ,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  agréable ,  et  tu 
l'emportes  sur  tous  les  rivapx  que  tu  as. 

MOROS. 

Mais  pourquoi  est-ce^  cfae  je  ne  puis  pas  chanter  ?  N'ai-je  pas  un 
estomac ,  un  gosier ,  une  langue ,  comme  un  autre  ?  Oui ,  oui ,  al- 
lons ;  je  veux  ch^tïtér  ^ôssî ,  et  te  montrer  que  l'amour  £ut  faire 
toutes  choses.  Voici  une  ch^i^iQfx  qpe  j'ai  faite  pour  toi. 

;  p-9 1 1. 1  s. 
Oui  !  dis.  Je  veux  bien  t'écouter  pour  la  rareté  du  fait. 

Monov. 
Courage ,  Moron  !  Il  n'j  a  qu'à  avoir  de  la  hardies^*  (1/  chattte.  ) 

ïon  extrême  rigueur 
S'acharne  sur  mon  cœur. 
Ah  !  Philis ,  je  trépasse  : 
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Daigne  me  secourir  ! 
En  seras^tu  plus  grasse 
De  m'avoir  fidt  mourir? 

Vivat  Moron  ! 

VHILIS. 

Yeîlà  qui  est  le  mieux  du  monde»  Mais ,  Moron ,  je  sonhaite- 
rois  bien  d'avoir  la  gloire  que  quelque  amant  fût  mort  poar  moi. 
C'est  un  avantage  dont  je  n'ai  pas  encore  joui  ;  et  je  trouve  que 
j'aimerois  de  tout  mon  cœur  une  personne  qui  m*aimeroit  assez 
pour  se  donner  la  mort. 

Moaov. 

Tu  aimerois  une  personne  qui  se  tneroit  pour  toi  ? 

PHI  LIS. 

Oui. 

MOaOH. 

Il  ne  faut  que  cela  pour  te  plaire  ? 

PHiLtS* 

Non. 

MOBO*. 

Yoilà  qui  est  fait.  Je  veux  te  montrer  que  je  me  sais  tuer  quand 
i«  veux.. 

Tiacis  chante. 

Ah  r  quelle  douceur  extrême 
De  mourir  pour  ce  qu'on  aime  ! 

MO  no  H  ,  à  Tircis. 
C'est  un  plaisir  que  vous  aurez  quand  vous  voudrez. 

Tiacis  clkflnte. 

Courage ,  Moron  !  meurs  promptement 
En  généreux  amant, 

nonov,  à  Tircis. 
Je  vous  prie  de  vous  mêler  de  vos  affaires  »  et  de  me  laisser  tuer 
à  ma  fantaisie.  Allons ,  je  vais  faire  honte  à  tous  les  amants. 
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(  à  PhitU.  )      - 
Tient ,  je  ne  suis  pas  homme  à  faire  tant  de  façons.  Vois  ce  poi- 
gnard; prends  bien  garde  comme  je  vais  me  percer  le  cœur.*..  Jo 
suis  votre  serviteur.  Quelque  niais. ... 

PHXLtS. 

Allons,  Tircis,  viens -t'en  me  sedire  à  l'écho  ce  que  tu  lu'as 
chanté. 


riM   DU  TEOISIME  INTEaVÈDE* 
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»  \ 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   L 

LA  PRINCESSE,  EURYALE,  MORON. 

LA    PRINCESSE. 

Prince,  comme  juscju'ici  nous  avons  fait  paroître  une 
conformité  de. sentiments,  et  que  le  ciel  a  semblé  mettre 
en  nous  mêmes  attachements  pour  notre  liberté,  et  même 
aversion  pour  Famour,  je  suis  bien  aise  de  vous  ouvrir 
mon.cœur,  et  de  vous  faire  confidence  d'un  changement 
dont  vous  serez  surpris.  J'ai  toujours  regardé  l'hymen 
comme  une  chose  afifreuse;  et  j'avois  fait  serment  d^aban- 
donner  plutftt  la  vie  que  de  me  résoudre  jamais  â  perdre 
cette  liberté  pour  qui  j^avois  des  tendresses  si  grandes  : 
mais  enfin  un  moment  a  dissipé  toutes  ces  résolutions.  Le 
mérite  d'un  prince  m'a  firappé  aujourd'hui  les  yeux;  et 
mon  âme  tout  d'un  coup,  comme  par  un  miracle,  est  de- 
venue sensible  aux  traits  de  cette  passion  que  j'avoîs  tou- 
jom's  méprisée.  Jai  trouvé  d'abord  des  raisons  pour 
autoriser  ce  changement,  et  je  puis  l'appuyer  de  ma  vo- 
lonté de  répondre  aux  ardentes  sollicitations  d'un  père  et 
aux  vœux  de  tout  un  État  :  mais ,  à  vous  dire  vrai ,  je  suis 
en  peine  du  jugement  que  vous  ferez  de  moi,  et  je  vou- 
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drois  savoir  si  vous  condamnerez  ou  non  le  dessein  que 
j'ai  de  me  donner  un  époux* 

EURYALE. 

Vous  pourriez  faire  un  tel  choix,  madame,  que  je 
l'approuyerois  sans  doute. 

LA   PRINCESSE. 

Qui  croyez-vous,  à  votre  avis,  que  je  veuille  choisir? 

EURTALE. 

Si  j'étois  dans  votre  cœur,  je  pourrois  vous  le  dire  ; 
mais  comme  je  n'y  ^is  pas,  je  n'ai  garde  de  vous  ré- 
pondre. 

LA   PRINCESSE. 

Devinez,  pour  voir,  et  nommez  quelqu'un. 

EURYALE. 

J  auroiiS  trop  peur  de  me  tromper. 

LA    PRINCESSE. 

Mais  encore,  pour  qui  souhaiteries-Vous  que  je  me 
déclarasse? 

EURYALE. 

Je  sais  bien,  à  vous  dire  vrai,  pour  qui  je  le  souhai- 
terois  :  mais ,  avant  que  de  m'expliquer,  je  dois  savoir 
votre  pensée. 

LA  PRINCESSE. 

Hé  bien  !  prince ,  je  veux  bien  vous  la  découvrir.  Je  àuis 
sûre  que  vous  allez  approuver  mon  choix;  et,  pour  ne 
vous  point  tenir  en  suspens  davantage,  le  prince  de  Mes- 
sëne  est  celui  de  qui  le  mérite  s'est  attiré  mes  vœux. 


ACTE  IV,  SCEEBE  I.  5^ 

0  dell 

Mon  iaventicm  a  rëns»^  Mûron.L^voilà^ui  âe  incri^. 

Bon,  aiaâaine.  (««piMideO  Courage^  Mpm^»  ihii 

princesse.  )  Il  ctt  tient.  < an  prince.  )  Ne  YOUfi  défaitesçô^ 

LA  P|iïi7CES3i:>kBQT9^ak.' 
Ne  trouvez-vous  pas  que  j'^  raison  :,  et  €p\e  ce  prince 
a  tout  le  mérite  qu'on  peut  avoir? 

/  H  OR  ON,  bas,  au  prince. 

Remettez-vous^  et  songez  à  répondre. 

XjJl  princesse. 
D'où  vient ,  prince,  que  vous  ne  dites  mot,  et  sembler 
interdit?  -  • 

Je  le  suis,  à  la  vérité;  et  j'admire,  madame,  comme  le 
ciel  a  pu  former  deux  âmes  ^vm  3QmWabIes  en  tout  que 
les  nôtres,  deux  âmes  en  qui  Ton  ait  vu  une  plus  grande 
conformité  de  sentiments ,  qui  aient  fait  éclater  dans  le 
même  temps  une  résolution  à  h-aver  les  traits  de  l'Amour, 
et  qui,  dans  le  même  moment,  aient  Êiit  paroître  une 
égale  facilité  à  perdre  ie  nom  d'insensibles.  Car  enfin, 
madame,  puisque  votre  exemple  m'autorise,  je  ne  feindrai 
point  de  vous  dire  que  l'amour  aujourd'hui  s*est  rendu 
maître  de  mon  cœuTj,  et  qu'une  des  princesses  vos  cou- 
sines, Faimable  et  belle  Aglante,  a  renversé  d'un  coup 
dœil  tous  les  projets  de  ma  fierté.  Je  suis  ravi,  madame, 
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tme^  par^  cette  égalité  de  déâdte-,  nous  n^ayons  rien  à  nons 
reprocher  l'un  et  Fautre;  et  je  ne  doute  point  que,  comme 
]e  TOUS  loue  infiniment  de  votre  choix  9' vous  n'approu- 
yiez  aussi  le  mien.  11  Êiut  c[ue  ce  miracle  éclate  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  et  nous  ne  devons  point  différer  à  noujs 
rendre  tous  deux  contents.  Pour  moi ,  madame ,  je  vous 
sollicite  de  vos  suffi'ages  pour  obtenir  celle  que  je  sou- 
haite, et  vous  trouverez  bon  que  j'aille  de  ce  pas  en  faire 
la  demande  au  prince  votre  père. 

MÔR ON  ,  bas ,  à  Eur^ale. 

Âh  !  digne ,  ah  I  brave  cœur  I 

SCÈNE  II. 

*  w 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

LA    PRINCESSE. 

Ah  !  Moron ,  je  n'en  puis  plus;  et  ce  coup,  que  je  n'at- 
tendois  pas,  triomphe  absolument  de  toute  ma  fermeté. 

MOKON. 

Il  est  vrai  que  le  coup  est  surprenant,  et  j'avois  cru 
d^abord  que  votre  stratagème  avoit  fait  son  effet. 

LA    PRINCESSE. 

Ah!  ce  m  est  un  dépit  à  me  désespérer,  qu'une  autre 
ait  lavantage  de  soumettre  ce  cœur  que  je  voulois  sou- 
mettre. 
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SCÈNE  ni. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON^ 

LJL  PKINCESSE. 

PRmcESSE,  j'ai  à  vous  prier  dune  chose  qu'il  faut 
absoloment  que  vous  m'accordiez.  Le  prince  d'Ithaque 
vous  aime ,  et  veut  vous  demander  au  prince  ïQon  père.      <rCo > 

AGLANTE.  '  /v  'iP 

('       1 


Le  prince  dlthaque ,  madame  I  \  ^ 

LA  PRINCESSE.  ^S.f^r?^. 

Oui.  Il  vient  dé  m'en  assurer  lui-même,  et  m^a  de« 
mandé  mon  suflïage  pour  vous  obtenir;  mais  je  vous 
conjure  de  rejeter  cette  proposition ,  et  de  ne  point  prêter 
l'oreille  à  tout  ce  qu'il  pourra  vous  dire, 

A6LANTE. 

Mais,  madame,  sHl  étoit  vrai  que  ce  prince  m^aimât 
effectivement,  pourquoi,  n'ayant  aucun  dessein  de  vous 
engager,  ne  voudrîez-vous  pas  souffirir.  •  •  ?     - 

LA   PRINCESSE. 

Non,  Aglante,  je  vous  le  demande;  faites ^moi  ce  plai- 
sir,  je  vous  prie  ;  et  trouvez  bon  que ,  n'ayant  pu  avoir 
l'avantage  de  le  soumettre^  je  lui  dérobe  la  joie  de  vous 
obtenir. 

ALLANTE.  . 

Madame,  il  faut  vous  obéir;  mais  je  croirois  que  la 
conquête  d'un  tel  cœur  ne  seroit  pas  une  victoire  à  dé- 
daigner. 


I 
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LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  il  naura  pas  la  joie  de  me  braver  entiè- 
rement. 

SCÈNE   IV.     . 

\.k  PRINCESSE,  ARISTOMÈNE,  AGLANTE, 

MORQN. 

■     »  *  .  * 

ARlS'îallÂlïJS. 

Madame,  je  viens  â  ^i^pkâs  TH^d^gHcoif  V|im(ur 
de  mes  heureox  destinsr^  et  vovd  I^QiQigner  avec  transport 
Wïessentim^'oii  jo!s«âs  di^a  bpnt^Sj^nrpi^anteç  ^pnt 
TOU^di^giiczTf^îrôridKHepliis  9011^13  ç^^ 

Comment?       ,  •'•'>  ^n.  ^     '  '.•;:.    ,  •.  =■ 

ARISl^^^lMtàNE. 

'  I^,l^Î9Ç6^'ftha(jue,  madame >  yient^ile.m'assurertout 
^  l'heure  4ji;gyDtj'ejÇœ\ir  aypit  eizla  bonté  de  s'expliq^uei: 
en  ma  faveur  $^If.^^$  <?fâlèfcre  ,ç^oi^  ,qi?-a^end  toute  la 
vrrece.  .  - . .     , . ,         ,  - 

-■..'.;•   •    ;■   •  •    .l'A  PRINCESSE..,  .    

Q.,Tpits:a, ,4it  qu'il  t«Doit  cela  de  ma  boudie?  ,  . 

/::.  .'  -';  '  '    ■•     ••  '     '    •AaîSXoMJÈNE.  •      -,  ,       ■.  ,  . 

Oui,  madame.  . .         . 

LA   FRirrCESSE. 

•  p'eçt  un  éjtçurdi:  et  yofus  êtes  .un  pe^u  trop  crédiile , 
pSpi^e,  d^)<>HtiW  foji  &i  ptiOmptcspient  à  ce  qu'il  yoiis  a  ^U 
Une  pareille  nouvelle  mériteroit  bien,  ce  me  sçi[çijt[}e, 
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quoai  «  àtmtk  v^f^ie  te^ips;  et  (^têttétki  ce  cpi&'I^Otts 
pourriez  faire  de  la  croire,  si  je  vous  l'avcis  dite  moi- 
même. 

IVIadamé^  si  f  ai  été  trop  ^ompt  à  md  persuader... 

.  tJL  vsnrQEdsx. 

De  grâce^  prince^  bri^Hi^  là  ce  discours;  et^  si  vous 
voulez  m'obliger ,  sonffifei  que  j^  paisse  jouir  de  jeux  mo- 
fflieiïts  de  sôUtode. 

•'scène  V.  ■ 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MOROÎJ. 

LA   PRlNCESS^iE. 

Ah!  qu'en  cette  aventure  le  ciel  me  traite  avec  une 
rigueur  étrange!  Au  moins,  prtBcesse,  souvenez-vous  de 
la  prière  que  je  vous  ai  fiiite. 

AGLAN^JB. 

Je  vous  Tai  dit  déjà,  madame,  il  Êtiit  Vous  obéir. 

SCÈNE   VL 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

MORON. 

Mais,  madame,  suivons  aîmoit,  vous  nen  voudriez 
point;  et  cependant  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  une 
autre;  G*est  faîrejustexnent  comme  le  chien  du  jardinier. 

LA   PRINCESSE.  ►     • 

Non,  je  ne  puis  souffrir  qu'il  soit  heureux  avec  une 
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autre;  et,  si  la  chose  étoit,  jt  crois  qae  fen  mouiTois  de 

déplaisir. 

HORON. 

Ma  foi  9  madame^  ayouons  la  dette  :  tous  Voudriez  qu'il 
fût  à  vous;  et  dans  toutes  vos  actions  il  est  aisé  de  voir 
que  vous  aimez  un  peu  ce  jeune  prince. 

LA   PRINCESSE. 

Moi ,  je  l'aime  I  O  ciel  !  je  Faime  1  Âvez-vous  Tinsolence 
de  prononcer  ces  paroles?  Sortez  de  ma  vue,  impucLent^ 
et  ne  vous  présentez  jamais  devant  moi. 

MORON. 

Madame... 

LÀ  PRINGJESSE. 

Retirez-vous  d'Ici,  vous  dis-je,  ou  je  vous  en  ferai 
retirer  dune  autre  manière. 

MORONj  bas,  à  part. 

Ma  foi,  son  cœur  en  a  sa  provision,  et... 

(Il  rencontre  un  regard  de  la  princesse ,  qui  l'oblige  à  se  retirer.) 

SCÈNE    VIL 

LA  PRINCESSE. 

De  quelle  émotion  inconnue  sens-je  mon  cœur  atteint? 
et  quelle  inquiétude  secrète  est  venue  troubler  tout  d^un 
coup  la  tranquillité  de  mon  âme?  Ne  seroit-ce  point  aussi 
ce  qu'on  vient  de  me  dire?  et^  sans  en  rien.savpir,  n'ai- 
merois-je  point  ce  jeune  prince  ?  Ah  !  si  cela  étoit  y  je  serois 
personne  à  me  désespérer.  Mais  il  est  impossible  que  cela 
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soit,  et  je  vois  bien  que  je  ne  puis  pas  l'aimer.  Quoi!  je 
serois  capable  de  cette  lâcheté  I  J'ai  vu  toute  la  terre  à  mes 
pieds  avec  la  plus  grande  insensibilité  du  mondes  lés  res- 
pects, les  hommages  et  les  soumissions,  n'ont  jamais  pu 
toucher  mon  âme  :  et  la  fierté  et  le  dédain  en  auroient 
triomphé!  JTai  méprisé  tous  ceux  (jui  m^ôht  aimée;  et  j^ai- 
merois  le  seul  qui  me  méprise  !  Noii,  non ,  je  sais  bien  que 
je  ne  Faime  pas.  Il  n'y  a  pias  de  raison  à  cela.  Mais  si  ce 
n'est  paâ  dé  lamour  que  ce  que  je  sens  maintenant ,  qu'est- 
ce  donc  qtle  ce  peut  être?  et  d'où  vient  ce  pobon  qui  me 
court  par  toutes  les  veines ,  et  ne  me  laisse  pdint  en  repos 
ayec  moi-même?  Sors  de  mon  cœiir,  qui  que  tu  sois, 
ennemi  qtd  fè  cachet;  atia^e-mbi  visiblement,  et 
deviens  à  mes  yeux  la  plus  affireuse  bête  de  tous  nos  bois, 
afin  que  mon  dard  et  mes  flèches  me  jpuissent  défaire 
de  toi. 


FIN   bu  QUATRIÈME    ^CTE. 


«    f  I 
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QUATRIÈME  INTERMÈDE. 


SCÈN'E   I.  ■ 

LA  PRINCESSE. 

O  y  ou  B,  admirables  personnes  qui,  par  la  doQceur  de  T08  chants, 
ayez  l'art  d'adoucir  les  plus  fâcheuses  inquiétudea ,  approchez* 
yous  d'ici ,  de  grâce ,  et  tâcheï  Je  charmer  ayec  yotre  musique  le 
chagrin  où  je  suis.  .      "  " 

SCÈNE   IL 

LA  PRINCESSE,  GLIMÈNE,  PHILIS. 

CLiinÉBE  Chante.  . 

•        •  •  .     .  .  • 

Chébe  Philis,  dis-moi,  quis  crois-tu  de  l'amoi^r? 

Toi-même,  qu'en  crois-tu,  ma  compagne  fidèle?  .1    <  ' 

GLIKÈSE. 

On  m*a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu'un  yautour, 
Et  qu'on  soufire  en  aimant  une  peine  cruelle. 

FHILZS. 

On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion  plus  belle , 
Et  que  ne  pas  aimer,  c'est  renoncer  au  jour. 

CmMÈNE. 

A  qui  des  deoz  donnerons-nous  victoire? 

PHILIS; 

Qu'en  croirons-nous ,  ou  le  mal ,  ou  le  bien  ? 

TOUTES    DEUX   BSSEMBLE. 

Aimons ,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

PHILIS. 

Chloris  vante  partout  l'amour  et  ses  ardeurs. 
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CI.1MÈBIB. 

Amanuite  pour  loi  vene  ei^  tons  lieux  des  larmes. 

PHX&IS. 

Si  de  tant  de  tourments  il  accable  les  cœurs, 
D'où  vient  qu'on  aime  à  lui  rendre  les  anneft? 

GLIKÈHE. 

Si  sa  flamme,  Philis,  est  si  pleine  de  charmes, 
Ponxqooî  nôu5.  d^iténd-on  d'en  goàter  lei  dcmoeuh  ?  . 

PBILXS. 

A  qui  des  dîiux  donnerons-nous  victoire  ? 

0 

Qu*en  croirons-nous ,  ou  le  mal,  ou  le  bien? 

TOUTES    DEUZ^  ENSEMBLE. 

JLîmons ,  cW  le  vrai  moyen 
!  Def^oif  c^^!oiiendoit'CEotpe:  / 

LA  PSIVCESSE» 

Acheyez  seules ,  si  vous  le  voulez.  Je  ne  saurois  demeurer  en 
repos;  et  quelque  doiiceur  qu*aient  vos  chants  ,  ils  ne  font  que 
redoubler  mon' inquiétude. 


^ÉH  Dt  QP4tEtfcttB  INTSJLIlfeSE. 
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»^i^^^«*^. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I, 

IPHITAS,  EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 

MORON. 

MOAOy,àIphitas. 

Oui,  seigneur,  ce  n'est  point  raillerie;  j'ei^  suis  ce  qu on 
appelle  disgracié.  Il  m'a  ëlIIu  tirer  mes  chausses  au  plus 
vite ,  et  jamais  vous  n  avez  vu  un  emportement  plus  brusque 
que  le  sien. 

IPHITAS,  à  Eaijale. 

Âh  I  prince ,  que  je  devrai  de  grâces  à  ce  stratagème 
amoureux ,  s'il  âiut  qu'U  ait  trouvé  le  secret  de  toucher 
son  cœur! 

EX7RYALE. 

Quelque  chose,  seigneur,  que.  Ton  vienne  de  vous  en 
dire,  je  n'ose* encore,  pour  moi,  me  flatter  de  ce  doux 
espoir  :  mais  enfin,  si  ce  n'est  pas  à  moi  trop  de  témérité 
que  d'oser  aspirer  à  Thonneur  de  votre  alliance,  si  msi 
personne  et  mes  États. .  • 

IPHIÏAS, 

Prince,  n'entrons  point  dans  ces  compliments.  Je 
trouve  en  vous  de  quoi  remplir  tous  les  souhaits  d'un 
père;  et,  si  vous  avez  le  cœur  de  ma  fille,  il  ne  vous  man- 
que rien. 
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SCÈNE    IL 

U  PRINCESSE,  IPHITAS,  EURYALE,  AGLANTE, 

CYNTHIE,  MORON. 

LA   PRIK1CSSSE. 

0  CIEL  !  que  Tois-je  ici  ^ 

IPHITAS,  èlEuryale. 

Oui  9  rhonneur  de  votre  alliance  m'est  d'un  prix  très- 
considérable  ,  et  je  souscris  aisément  de  tous  me^  suffi^ges 
à  la  demande  ^e  vous  me  Ëiites. 

LA   PIUNGESSE^àlphltas. 

Seigneur,  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  ybus  demandei' 
une  grâce.  Vous  m'avez  toujours  témoigné  une  tendresse 
extrême,  et  je  crois  vous  devoir  bien  plus  par  les  bontés 
que  vous  m'avez  fait  voir  que  par  le  jour  <jue  vous  m'avez 
donné.  M£^s ,  si  jamais  vous  avez  eu  de  l'amitié  pour  moi , 
je  vous,  en  demande  aujourd'hui  la  plus  sensible  preuve 
que  vous  me  puissiez  accorder;  cest  de  n'écouter  point^ 
seigneur,  la  demande  de  ce  prince,  et  de  no  pas  souffirir 
que  la  princesse  Âglante  soit  unie  avec  lui. 

IPHITAS. 

».        , 
El  par  quelle  raison  ;  ma  fille,  voudrois-tu  t'opposer  à 

cette  union? 

LA   PRIKCESSE. 

Par  la  raison  que  je  hais  ce  prince  ;  et  que  je  veux,  si 
je  puis ,  traverser  ses  desseins. 

IPfilTAS. 

Tu  le  hais ^  ma  fille! 
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LA   PamCESSE. 

Oui,  et  de  tout  mon  cœur,  je  vous  Tayoue. 

IPHITAS. 

EtguetVt-ilfait? 

LA   PRINCESSE. 

n  m^a  méprisée, 

IPHITAS. 

Et  comment? 

LA   PRINCESSE. 

t 

Il  ne  m'a  pas  trouvée  assez  bien  fiiite  pour  m^adresser 
ses  vœux. 

IPHITAS. 

Et  quelle  offense  te  fiiitcela?  tu  ne  yeux  accepter  per- 
sonne. 

LA   PRINCESSE. 

N'importe  :  il  me  devoit  aimer  comme  les  autres  ;  et  me 
laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  déclaration  me 
fait  un  affiront;  et  ce  m'est  une  honte  sensible  (ju'â  mes 
yeux  et  au  milieu  de  votre  cour  il  ait  recherché  une  autre 
que  moi. 

IPHITAS. 

Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à  lui? 

LA    PRINCESSE. 

Ten  prends,  seigneur,  à  me  venger  de  son  mépris;  et 
comme  je  sais  bien  qu'il  aime  Agiante  avec  beaucoup 
d'ardeur,  je  veux  empêcher,  s'il  vous  plaît,  qu'il  ne  soit 
heureux  .avec  elle. 
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XPHITAS« 

Gela  te  tient  donc  bien  àa  coeur? 

LA   PKIirCESSE. 

Oui^  seigneur,  sans  doute;  et,  s'il  obtient  ce  quHl  de-, 
mande,  vous  me  verrez  expirer  A  vos  yeux. 

IPHITAS. 

Va,  va,  ma  fille,  avoue  franebement  la  cbose;  le  mé- 
rite de  ce  prince  t'a  fait  ouvrir  les  yeux,  et  lu  Faîmcs 
enfin,  quoi  que  tu  puisses  dire. 

LA   PRINCESSE. 

Moi,  seigneur? 

IPHITAS. 

Oui,  tuFaimes. 

LA    PRINCESSE. 

Je  Faime,  dites-vous,  et  vous  m'imputez  cette lâcbeté! 
0  ciel!  quelle  est  mon  infortune!  Puis-je  bieu,  sans  mou- 
rir, entendre  ces  paroles?  et  &ut-il  que  je  sois  si  malheu- 
reuse quon  me  soupçonne  de  Faimer?  Ah!  si  c'étoît  un 
autre  que  vous,  seigneur,  qui  me  tint  ce  discours,  je  ne 
sais  pas  ce  que  je  ne  ferois  point. 

ISHITAS. 

Hé  bien  I  oui ,  tu  ne  Faimes  pas  :  tu  le  hais ,  j  y  consens , 
et  je  veux  bien,  pour  te  contenter,  qu'il  n  épouse  pa:?  la 
princesse  Aglante. 

LA   P]tINCB^$.£. 

i 
Ah!  seigneur,  vpus  me  donnez  la  vie.     i 
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IPHITAS. 

Mais,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  puisse  être  jamais  A 
elle ,  il  faut  que  tu  le  prennes  pour.  toi. 

hA  PRINCESSE. 

Vous  vous  moquez 3  seigneur,  et  ce  a^est  pas  ce  quil 
demande. 

EURYALE. 

* 

Pardonnez-moi,  niadan^e,  je  suis  ass^z  tén^érair^  pouf 
cela,  et  je  prends  à  témoin  le  prince  votre  père  si  ce  n'est 
pas  vous  que  j'ai  demandée.  C'est  trop  vous  tenir  dans 
Terreur,  il  faut  lever  le  masque,  et,  dussiez-vous  vous  en 
prévaloir  contre  moi,  découvrir  à  vos  yeux  les  véritables 
sentiments  de  mon  cœur.  Je  nai  jamais  aimé  que  vous, 
et  jamais  je  p  aimerai  que  vous.  C'est  vous,  madame,  qui 
m'avez  enlevé  cette  qualité  d'insensible  que  j'avoïs  tou- 
jours affectée;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire  na  été 
qu  une  feinte  qu'un  mouvement  secret  m'a  inspirée ,  et 
que  je  n'ai  suivie  qu'avec  toutes  les  violences  imaginables. 
Il  falloit  qu'elle  cessât  bientôt  sans  "doute;  et  je  m'étonne 
seulement  qu'elle  ait  pu  durer  la  mojtié  d'un  jour  :  car 
enfin  je  mourois,  je  brûlois  dans  l'flme,  quand  je  vous  àé- 
guisois  mes  sentiments;  et  jamais  cœur  na  sou£krt  une 
contrainte  égale  à  la  mienne.  Que  si  cette  feinte,  madame, 
à  quelque  chose  qui  vous  offense,  je  suis  tout  prêt  de 
mourir  pour  vous  en  venger;  vous  n'avez  qu'à  parler,  et 
ma  main  sur-le-champ  fera  gloire  d^exécutcr  Farrêt  que 
vous  prononcerez. 
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LA  PRINCBSSE4 

Non,  non,  prince,  je  ne  vous  sais  point  mauvais  gré 
de  m^avoir  abusée;  et  tout  ce  ^e  vous  m'ayez  dit,  je 
Taime  bien  mieux  une  feinte  que  non  pas  une  vérité. 

XPHITAS* 

Si  bien  donc,  ma  fille,  que  tu  veux  bien  accepter  ce 
prince  pour  époux? 

LA   PRINCESSE. 

Seigneur ,  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  veux.  Donnez- 
moi  le  temps  d'y  songer,  je  vous  prie,  et  m'épargnez  un 
peu  la  confusion  où  je  suis. 

ïPfliTAS. 

Vous  jugez ,  prince ,  ce  que  cela  veut  dire  ;  et  vous  vous 
pouvez  fonder  là-dessus. 

BURTALE. 

Je  l'attendrai  tant  qu'il  vous  plaira  finadame,  cet  arrêt 
de  ma  destinée;  et,  s^il  me  condamne  à  la  mort,  je  le  sui- 
vrai sans  murmure. 

IPHITAS. 

Vieps ,  Morôn.  C'est  ici  un  jour  de  paix ,  et  je  te  remets 
en  grâce  ^vec  la  princesse. 

HOROIf. 

Seigneur,  je  serai  meilleur  courtisan  une  autre  fois, et 
je  me  garderai  bien  de  dire  ce  que  je  pense. 
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SCÈNE  IIL 

ARISTOMÉNE,  THÉOCLE,  IPHITAS,  LA 
PRINCESSE,  EURYALE,  AGLANTE,  CYNTfflE, 
MORON. 

IPHITAS  j  aux  princes  de  Messène  et  de  Pjle. 

Je  crains  bien,  princes,  que  le  choix  de  ma  fille  ne  soit 
pas  en  votre  Ëiyeur;  mais  voilà  deux  princesses  qui  peu- 
vent  bien  vous  consoler  de  ce  petit  malheur. 

ARISTOMÈNE. 

Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parti;  et  si  ces 
aimables  princesses  n'ont  point  trop  de  mépris  pour  des 
cœurs  qu^on  a  rebutés,  nous  pouvons  revenir  par  elles  à 
l'honneur  de  votre  alliance. 

SCÈNE  IV. 

IPHITAS,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHIUS,  EURYALE,  ARISTOMÉNE,  THÉOCLE, 
MORON. 

PHILIS,  àlphitas. 

Seigneur,  la  déesse  Vénus  vient  d'annoncer  partout 
le  changement  du  cœur  de  la  princesse.  Tous  les  pasteurs 
et  toutes  les  bergères  en  témoignent  leur  joie  par  des  danses 
et  des  chansons;  et*si  ce  n'est  point  un  spectacle  que  vous 
méprisiez,  vous  allez  voir  l'allégresse  publique  se  répan- 
dre jusqu'ici. 

FIN    DU    CINQUIÈME   ACTE. 
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CINQUIÈME  INTERMÈDE. 


BERGERS  ET  BERGÈRES. 

QUATBE    BEBGSBS   SX   OBUX   BBBaiBBS, 

alternativement  avec  U  ehaur. 

Usez  mieux,  6  beautés  fières, 
Du  pouvoir  do  tout  channer  :' 
Aimez ,  aimables  bergères  ; 
Vos  ocran  sont  iînta  pour  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'eo  dé&ode, 
Il  j  fiiut  venir  un  jour  ; 
Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux'doux  charmes  de  Tunour. 

SovGEz  de  bonne  beure  à  suivre 
Le  plaisir  de  s'enflammer  : 
Un  cœur  ne  commencef  à  vivre 
Que  du  jour  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu^on  s'en  défende , 
U  j  £iut  venir  un  jour  ; 
U  n'est  rien  qui  ne  se  vende 
Aux  doux  charmes  de  l'amour. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  bergers  et  quatre  beig&res  dansent  lar  le  chant  au  chœur. 
FIN   DE   LA.   PRIIfCEéSR    d'ÉLIDE. 
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REFLEXIONS 

SUB 

LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 


Aucune  fête  de  Louis  XIV  ne  parut  plus  brillante  que  celle 
dont  cette  pièce  fut  un  des  principaux  ornements.  Molière , 
pressé  par  le  temps ,  ne  put  composer  en  vers  que  le  premier 
acte  et  la  moitië  de  la  première  scène  du  second  :  il  fit  les 
autres  actes  en  prose,  et  se  plaignit  de  ne  pouvoir  leur  donner 
les  développements  dont  îLles  crojoit  susceptibles. 

Le  fonds  de  cette  pièce  est  tiré  d'une  comédie  espagnole 
d'Agostiuo  Moreto,  intitulée  :  EL  Desden  con  el  Desden.  Cet 
auteur  fonde  son  intrigue  sur  un  jeu  autrefois  en  usage  en 
Espagne,  et  qui  n'a  jamais  été  adopté  en  France.  Les  réunions 
où  Ton  s'amusoitde  ce  jeu  s'appeloient  Terfa/ioi  :  chaque  dame 
avoit  sa  couleur;  et  les  hommes  prenoîcnt  au  hasard  y  dans 
une  corbeille^  des  rubans  qui  y  répondoient.  Us  dévoient  par. 
le  sort  faire  la  cour ,  pendant  toute  la  soirée  j  à  la  dame  qui 
leur  étoit  échu6.  Dans  la  pièce  espagnole,  une  dame  du  carac- 
tère de  la  princesse  d'Ëlide  est  tombée  en  partage  â  un  jeune 
homme  dont  elle  est  aimée  :  il  feint,  comme  Eurjale.  d'en 
vouloir  à  une  autre;  et  le  dépit  la  contraint  à  laisser  éclater  soïi 
inclination.  Elle  va  même  jusqu'à  la  déclarer  à  son  amant. 
Le  dénoûment  de  Molière  est  bien  plus  conforme  aux  bi  :n- 
séances  :  la  princesse  d'Ëlide  n'avoue  point  son  penchant  pour 
Euryale  ;  c'est  lui  qui  raconte  au  roi  le  stratagème  dont  il  s'est 
servi  :  il  cache  même  avec  beaucoup  de  délicatesse  la  certi- 
tude qu'il  a  d'ôtre  aimé. 
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Le  choix  du  lieu  de  la  scène  est  très-heureut  :  l'auteur  es- 
pagnol ne  peint  qu'une  société  particulière^  tandis  que  Molière 
rappelle  les  solennités  de  l'Ëlide,.  et  tontes  les  pompes  de  la 
Grèce.  Aucun  sujet  ne  convenoit  mieux  pour  des  iStes  telles 
que  celles  de  Versailles* 

Il  j  a  des  rapports  entre  le  commencement  du  rôle  de  la' 
princesse  d'Ëlide  et  le  caractère  de  Marcelle ,  peint  avec  tant 
de  cliarmes  dans  la  première  partie  de  don  Quichotte,  Ces  deux 
jeunes  personnes  ^  distinguées  par  une  beauté  qui  enchante 
tous  les  hoBunes,  ont  la  m.ême  fierté,  le  même  goût  pour  l'in- 
dépendance y  et  la  même  aversion  pour  l'amour.  Marcelle  fait 
mourir  son  amant  de  àésQSpïyît;  et  ce  malheureux  n'ose  se 
plaindre,  en  expirant^  des  rieurs  de  sa  maîtresse.  Ce  dé- 
Boâmènt  est  foible  et  commun.  La  fable  de  Molière  est  bien 
aïeux  conduite.  :  FamoUr-propre  dé  la  princesse  d'Elide  est 
piqué  par  l'indifférence  apparente  d'Ëuiyale;  son  dépit  lui  ap- 
prend qu'elle  n'est  pas  insensible;  et  ce  sentiment  est  gradué 
avec  beaucoup  d'art.  Cest  le  premier  modèle  du  genre  de 
Marivaux ,  dont  presque  toutes  les  pièces  roulent  sur  cette 
idée  :  mais  combien  n'a-t-on  pas  abusé  des  petites  nuances  et 
des  raffinements  que  cegenresemble  exiger!  ' 

Moron  offire  un  caractère  tirés-comique  :  son  extrême  pol- 
tronnerie f  ses  réponses  naïves  et  plaisantes  rappellent  quel- 
quefois  les  reparties  de  Sancho  Pança  ^  On  dit  que  Molière 

>— ^^      ■!  Il-   I   I  ■  Il  ■ 

'  On  trouve  dans  ce  rôle  un  trait  qui  appartient  à  Pierre  Aretln.  Dana 
uie  letuts  à  Baptiste  Strozzî  ;  il  s'exprime  ainsi  :  £  me^Iio  jter  la  pelle 
vortra  che  si  dica  :  qui  fuggi  il  taie,  che  qui  mari  il  cotaZe.  Moron  dit  à 
la  princesse  : 

Je  suis  votre  valet;  j'aime  bien  mieux  qu  oil  dise  : 

C'est  ainsi  qa*eni  fujant  sans  se  faire  prier,  etc.  * 
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avoît  une  sorte  de  prédilection  pour  ce  rôle ,  et  qu'il  le  jonoit 
parfaitement. 

'  Le  personnage  de  Mtoron  h'est  plus  dans  nos  mœurs  :  c'est 
on  fou  de  cour  j  tel  qu'il  en  existoit  encore  dans  le  dix-sep- 
tième siècle.  Louis  XIY  en  avoit  un  à  eette  époque  :  il  s'appe-* 
loit  LAn^ehff  et  avoit  appartenu' au  prince  de  Gondë  pendant 
les  troubles  de  la  Fronde.  Le  comte  de  Grammont  obserroit , 
dit  M.  dcYoltaire,  que,  de  tous  les  fous  qui  avoient  suivi  M.  le 
prince ,  il  n'y  aveit  que  L^gely  qtd  eût  fait  fortune. 

Les  intermèdes  de  la  Pringesm:  n'ËLiiyE  sont  dan^  le  genre 
espagnol.  Ils  composent  ordinairement ,  cher  les  podtes  de 
cette  nation,  une  petite  pièce;  indépendante  deoelle  à  laquelle 
ils  sont  liés  :  ils  roulent  pre^e  toufours  sur  des  anKmrs 
populaires,  sur  des  ridicules  d»  moment^  et  soht  en  général 
remplis  de  sel  etde  coàiique  :  œifx  deLA  PaiNÔBSSB  d'Ëcide 
n'ont  pas  le  menue  intérêt  z  oa'voit.qn^ls  ont  -été  faits  trop 
rapidement.  f    :«    ij.  ' 

La  relation  des'fétes  dé¥esi^iyespoar.lesque)les  cette  pièce 
fut  composée,  n?est  pas  ^^Molièvâ.  dette  rplatîon  est  placée 
à  la  fin  dn  volume  :  on  la' rédigea  par.  ordre  ^  afin  de  trans- 
mettre à  la  postérité  la  magnificence  de  Louis  XTV..:  elle  est 
précieuse  eu  ce  qu'elle  contient  les  véritables  motifi  qui  firent 
suspendre  le  Tartuffe^ 
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MARIAGE  mmm, 

COMÉDIE 
EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

Représentée  au  Lofivre ,  ^ns  le  ^^i:^:<ltk  MaU^k  da  Bnk,  les  29  et  3 1 
janyier  1664  ;  et  sur  le  théâtre  du  Palais-Rojal ,  le  i5  féyriec 
de  U  même  année. 


PERSONNAGES. 

SGANARELLE,  amant  de  Dorimène. 
GËRONIMO,  ami  4e  Sganarelle. 
DORIMENE,  fille  d'Alcantor. 
ALGANTOR,  père  de  Dorimène. 
ALGIDAS,  firère  de  Dorimène. 
LYGASTE;  amant  de  Dorimène. 
PANCRACE,  docteur  aristotëlicien. 
MARPâURIVS^  docteur  pyrrhonien. 
DEUX  BOHEMIENNES. 


1  f    . 


La  •oèoé  est  dimi  une  place  pubiiqtié 


LE 


MARIAGE  FORCÉ. 
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SCÈNE  I. 

SGÂNARELLE)  parlant  à  ceaz  qui  sont  dané  sa  maison. 

Je  sois  de  retoilr  dans  on  moment.  Qae  Yàn  ait  bien  soin 
du  logis  y  et  que  tout  aille  comme  il  &ut.  Si  l'on  m'apporte 
de  Targent^que  1  on  me  vienne  quérir  vite  chez  le  seigneur 
Géronimo;  et,  si  Ton  vient  m'en  demander,  qu'on  dise 
que  je  suis  sorti  ^  et  que  je  ne  dois  revenir  de  tbutè  là 
journée; 

SCÈNE  IL 

SGANARELLE,  GÉRONIMO. 

GÉRÔinMO.   ajant  entendu  les  dernières  paroles  de  Sganafellc. 

Voila  un  ordre  fort  prudent; 

SGANARELLE.  . 

Àh!  seigneur  Géronimo,  je  vous  trouve  à  propos;  et 
j'alloîs  chez  vous  vous  chercher; 

oiRONIHO. 

Et  pour  quel  sujet ,  s'il  vous  plaît  ? 

SGANARELLE. 

Pour  vous  communiquer  une  affaire  que  j'ai  en  téW,  €ft 

vous  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 

MoLièas.  3,  d 
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G^RONIMO. 

Très-Volontîeis.  Je  suis  bien  aise  de  cette  rencontre,  et 
nous  pouvons  parler  ici  en  toute  liberté. 

.SGÀ^AR£.LL£. 

Mettez  donc  dessus ,  s'il  vous  plaît.  Il  s'agit  d'une  chose 
de  conséquence  <jue  l'on  ma  proposée  ;  et  il  est  bon  de  ne 
rien  faire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

GÉRONIMO, 

Je  VOUS  suis,  obligé  de  m'avoir  choisi  pour  cela.  You5 
n'avez  qu'à  me  dire  ce  que  c'est, 

SGA^AKELLE. 

Mais  auparavant  je  vous  conjure  de  ne  mie  point  flatter 
du  tout,  et  de  me  dire  nettement  votre  pensécé 

GERONIMO. 

Je  le  ferai ,  puisque  vous  le  voulez. 

sgànarelle. 
-  Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu'un  ami  qui  ne 
nous  parle  point  franchement. 

GERONIMOi 

Vous  avez  raison. . 

SGANARELLE. 

Et,  dans  ce  siècle ,  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

GÉRONIMO.  ^ 

Cela  est  vrai. 

SGANARELLE. 

Pf omettez-moi  donc,  seigneur  Géronimo,  de  me  pailer 
avec  toute  sorte  de  franchise. 
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GiaONIMO. 

Je  vous  le  promets.. 

SGANARELLE. 

Jurez-en  votre  foi. 

GÉRONIMO. 

Oui,  foi  d'ami.  Dites-moi  seulement  votre  affaire. 

SGANARELLE. 

Cest  qne  je  veux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien  de  me 
marier. 

GERONIMO. 

Qui?  vous? 

SGANA.RELLE. 

Oui,  moi-même ,  en  propre  personne.  Quel  est  votre 
avis  là-dessus? 

GERONIMO. 

Je  vous  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 

SGAl^ARELLE. 

Et  quoi  ? 

GERONIMO. 

Quel  âge  potivez-vous  bien  avoir  maintenant? 

SGANARELXE. 

Moi? 

GÉRONIMO» 

Oui. 

SGANARKLLE. 

Ma  foi^  je  ne  sais;  mais  je  me  porte  bien. 

GÉRONIMO. 

0 

Quoi  !  vous  ne  savez  pas  à  peu  près  votre  âge  ? 
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SGXI7ARELLE. 

Non.  Est-ce  ^'on  songe  à  cela? 

GERONIMO. 

Hé!  dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plaît,  combien  aviez- 
vous  d'années  lors(jue  nous  fimes  connoissance? 

S6ANARELLE. 

Ma  foi ,  je  n'avois  que  vingt  ans  alors. 

ÛERONIMO. 

Combien  fûmes-nous  ensemble  à  Rome? 

SÛÀNARËLLE. 

Huit  ans. 

GÉRONIMO. 

Quel  temps  avez- vous  demeuré  en  Ahglelerrc? 

SGANARELLE* 

Sept  ans. 

GÉRONIMO. 

Et  en  Hollande,  où  vous  fûtes  ensuite? 

SGANARELLE. 

Cintj  ans  et  demi. 

'  GÈRONlMO. 

Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici? 

SGANARELLE. 

Je  revins  en  cinquante -deux. 

GÉRONIMO. 

De  cinquante-deux  à  soixante-quatre  il  y  a  douze  ans, 
ce  me  semble;  cinq  en  Hollande  font  dix-sept,  sept  en 
Angleterre  font  vingt-quatre,  huit  dans  notre  séjour  à 
Rome  font  trente-deux ,  et  vingt  que  vous  aviez  lorsque 
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nous  nous  connûmes^  cela  Ëiit  justement  cinquante-deux: 
si  bien,  seigneur  Sganarelle,  que,  sur  votre  propreHX)n- 
fession ,  vous  êtes  environ  à  votre  cinquante-deuxième  ou 
cinquante-troisième  année. 

SGANARELLE. 

Qui?  moi?  Cela  ne  se  peut  pas. 

GÉEONIMO. 

Mon  Dieu!  le  calcul  est  juste;  et  là-dessus  je  vous  dirai 
franchement  et  en  ami ,  comme  vous  m'avez  fait  promettre 
de  vous  parler,  que  le  mariage  n'est  guère  votre  fait.  C'est 
une  chose  à  laquelle  il  faut  que  les  jeunes  gens  pensent 
bien  mûrement  avant  que  de  la  faire  :  mais  les  gens  de 
votre  âge  n'y  doivent  point  penser  du  tout;  et  sî  Ton  dit 
que  la  plus  grande  de  toutes  les  folies  est  celle  de  se  ma- 
rier, je  ne  vois  rien  de  plus  mal  à  propos  que  de  la  faire , 
cette  folle  ^  dans  la  saison  où  nous  devons  être  plus  sages. 
Enfin  je  vous  en  dis  nettement  ma  pensée  :  je  ne  vous 
conseille  point  de  songer  au  mariage  ;  et  je  vous  trouverois 
le  plus  ridicule  du  monde ,  si ,  ayant  été  libre  jusqu^i^  cette 
heure,  vous  alliez  vous  charger  maintenant  de  la  plus 
pesante  des  chaînes. 

SGANARELLE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me  marier,  et 
<jue  je  ne  serai  point  ridicule  en  épousant  la  fille  que 
je  recherche. 

GÉRONIMO. 

Ah!  c'est  une  autre  chose.  Vous  pe  m'aviez  pas  dit 
cela. 
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SGANARELLE. 

Cest  une  fille  qui  me  plaît,  et  que  j'aime  de  tout  mon 
cœur. 

GÉRONIMO. 

Vous  laimez  de  tout  votre  cœur? 

SGANAREI.LE. 

Sans  doute,  et  je  Pai  demandée  à  son  père. 

GÉRONIMO. 

Vous  l'avez  demandée  ? 

SGANARELLE. 

Ouï.  C'est  un  mariage  qui  se  doit  conclure  ce  soir;  et 
j  ai  donné  ma  parole. 

GÉRONiwro. 
Oh  !  mariez-vous  donc  ;  je  ne  dis  plus  moL 

V  > 

SGANARELIE. 

Je  quitterois  le  dessein  que  j'ai  fait  !  Vous  semble-t-il , 
Seigneur  Géronimo,  que  je  ne  sois  plus  propre  à  songer  à 
une  femme?  Ne  parlons  point  dé  Fâgé  que  je  puis  avoir; 
mais  regardons  seulement  les  choses.  Y  a-t^îl  homme  de 
trente  ans  qui  paroisse  plus  frais  et  plus  vigoureux  que 
vous  me  voyez?  N'ai-je  pas  tous  les  mouvements  de  mon 
corps  aussi  bons  que  jamais?  et  voit-on  que  j'aie  besoin 
de  carrosse  ou  de  chaise  pour  cheminer?  N'ai-je  pas  en- 
core toutes  mes  dents  les  meilleures  du  monde? (il  montre 
SCS  dents.  )  Ne  faîs-je  pas  vigoureusement  mes  quatre  repas 
par  jour?  et  peut-on  voir  un  estomac  qui  ait  plus  de  force 
que  le  mien?  (il  tousse.)  Hem ,  hem,  hem.  Hé!  cjuen  dites- 
vous? 
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«ÉRONUIO. 

Vous  ave?  raison ,  |e  m'étois  trompé.  Vpxis  fer^z  bien 
de  vous  marier.  ?      ' 

SCANARELLE. 

J'y  ai  répugné  autrefois;  mais  j'ai  maintenant  de  puis- 
santes raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'aurai  de  pos- 
séder une  belle  femme  qui  me  dorlotera,  et  me  yiendra 
frotter  lorsque  je  serai  las;  outre  cette  joie,  dis -je,  je 
considère  qu^en  demeurant  comme  je  suis  je  laisse  périr 
dans  le  monde  la  race  des  Sganarelles ,  et  qu'en  mè  ma- 
riant  je  pourrai  me  voir  revivre  en  d'autres  moi-même; 
que  j'aurai  le  plaisir  de  vorr^des^ctêatcSes  qui 'seront  sor- 
ties de  moi ,  de  petites  figurëi^qtiiti^ï'cssembleront  comme 
deux  gouttes  deau,  qui  se  joueront  continuillè^éii^t  dans 
la  maison,  qui  m'appelleront  leur  papa  quand  je  revien- 
drai dejawillp,  et  me;  diront  4^  petites  folLes^  les^  plus 
agréables  du  monde.  Tenez,  il  me  semble  déjà  qu&r^'7 
suis,  et  que  j'en  vois  j^ne  deminlouzaine  autour  de  moi. 

GERONiMo.  .; .  -  ;-  ^r* 

n  n  y  a  rien  de  plus  agréable, <jue  cela;  et  je  vous  con- 
seille de  vous  marier  le  plus  vite  que  !vô^s  ppiii;rpzt    ' 


SGAKAREI.LJC. 

•  >  »  •    .<       .   t.    f      '  f 


Tout  de  bon ,  vous  me  le  conseillez  ? . 

aÉaoMMO. 
Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  fairç« 

SGJlNARELLE. 

Vraiment,  je  suisïavi  que  vous  me  donniez  ce  conseil 
en  véritable  ami.  ...   .1        .    :  .    , 
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eÉaoNiMQ. 

Hél  quelle  est  la  personne,  s'il  vous  platt,  avec  cpv 
vous  allez  vous  marier? 

S6ANARELI.E. 

Dorimène. 

GÉROKIMO.  '     . 


)    , 


Cette  jeui^e  Dorimène  si  galante  et  si  bien  par^e? 

SOANARÇLLB. 

Oui.      .   *  . 

I  •  <  "  ,  .-r  ■  •  '      <■•  •  .       .  ,  ... 

*J)  )      •      ,  )  t  • 

GERQinMQ. 


.1     •  •  ^ 


Fille  du  6cigne^r  Alcantor?  , 

.  SGA'lf  ARELLE.  >    ' 

,    JqstewteftÇ, . 

K  );,..:  GÉROIfIMQ.   . 

Et  sœur  dun  certain  Alcidas  qui  se  mêle  de  porter 

SGÀNàRELlB.    ■     ' 

C'est  cela. 

/  '<&ÉRGW'mo. 

Vertu' de  ma  vie!' ■'- '^. 

SGAMARBLLE. 

Qu'en  dites-vous? 

GéRONIMO. 

Bon  parti  !  mariez-Vous  promptement. 

SGANARELLE. 

N'ai- je  pas  raison  d avoir  fait  ce  choix? 
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6ER0NIM0. 

Sans  doute.  Âh  !  <jae  vous  serez  bien  marié  !  Dépêchez* 
TOUS  de  Têtre. 

SGANARELLE. 

Vous  me  comblez  de  joie  de  me  dire  cela.  Je  vous  re- 
mercie de  votre  conseil ,  et  je  vous  invite  ce  soir  à  mes 
noces. 

aiftoniMO. 

Je  n-y  manquerai  pas$'  et  je  veux  y  aller  en  masque, 
afin  de  les  mieux  honorer. 

SGANARELLE.^ 

Serviteur. 

o£r0NIMO,  à  part. 

La  jeune  Dorimène,  fîUe  du  seigneur  Alcantor,  avec 
le  seigneur  Sganarelle^  qui  n'a  que  cinquante-trois  ans! 
0  le  beau  mariage!  6  lé  beau  mariage!  (ce  qn'il  répète  pi  a-. 

sieurs  fois  çn  s*en  allant. } 

SCÈNE   IIL 

SGANARELLE, 

Ce  mariajge  doit  être  heureux;  ca?  il  donne  de  la  joie 
à  toutje  monde,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j^en  parle» 
voilà  main;;ènànt  le  plus  content  des  hommes. 
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SCÈNE   IV. 

DORIMÈNE,  SGANARELLE. 

DORJMÈNE,  dans  le  fond  du  théâtre,  k  un  petit  laquais  qui 

la  suit. 

ÀtLôNS;  petit  garçon,  qu'on  tienne  bien  ma  queue, 
et  qu  on  ne  s^amuse  pas  à  badiner. 

SGANARELLE,  à  part ,  apercevant  Dorimène. 

Voici  ma  maîtresse  qui  vient»  Âh  1  qu'elle  est  agréable  ! 
Quel  air  et  queïïe  taille!  Peut-il  y  avoir  un  homme  qui 
n^ait ,  en  la  voyant ,  des  démangeaisons  de  se  marier  ? 
(à  Doiimène.)  Où allez-vous , belle miguouue , chère épouse 
future  de  votre  époux  futur? 

DORIMÈNE. 

Je  vais  Êiire  quelques  emplettes. 

.     SGANARELLE.     ; 

'  '.       ■.    .  .  ■  .       '*..'.••  •  .       "       ■ . . . 

Hé  bien!  ma  belle,  c'est  maintenant  que  nous  allons 
être  heureux  l'un  et  l'autre.  Vous  ne  serez  plus  en  droit 
de  me  rien  refuser;  et  je  pourrai  faire  avec  vous  tout  ce 
qu'il  me  plaira,  sans  que  personne  s  en  scandalise.  Vous 
allez  être  à  moi  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  :  et  je  serai 
maître  de  tout; de  vos  petits  yeux  éveillés,  de  votre  petit 
nez  fripon ,  de  vos  lèvres  appétissantes,  de  «vos  ol^eilles 
amoureuses,  de  votte  petit  menton  joli,  de  vos  petits 
tétons  rondelets,  de  votre...  enfin  toute  votre  personne 
sera  à  ma  discrétion,  et  je  serai  à  même  pour  vous  caresser 
comme  je  voudrai.  N'êtes-vous  pas  bien  aise  de  ce  mariage, 
mon  aimable  pouponne? 
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DORtMÈNB. 

Toatrâ-fait  aïse,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  sévérité  de 
mon  père  m^a  tenue  justjues  ici  dans  une  sujétion  la  plus 
fâcheuse  du  mondiB,  H  y  a  je  ne  sais  combien  qtie  j'enrage 
du  peu  de  liberté  qu^il  me  donne  ;  et  j'ai  cent  fois  souhaité 
qu  il  me  mariât,  pour  sortir  promptement  de  la  contrainte 
où  j'étais  avec  lui,  et  me  voir  en  état  de  Êiire  ce  que  je 
voudrai.  Dieu  merci,  vous  êtes  venu  heureusement  pour 
cela;  et  je  me  prépare  désormais  à  me  donner  du  divertis- 
sement^ et  à  réparer  comme  il  &ut  le  temps  que  f  ai  perdu. 
Ccmune  vous  êtes  un  fort  galant  homme,  et  que  vous  skvez 
comme  il  &ut  vivre,  je  crois  que  nous  ferons  le  meilleur 
ménage  du  monde  ensemble,  et  que  vous  ne  serez  point 
de  ces  maris  incommodes  qui  yeulent  que  leurs  femmes 
vivent  comme  des  loups-garous.  Je  vous  avoue  que  je  ne 
m'accommoderois  pas  de  cela,  et  que  la  solitude  me  dés- 
espère. J'aime  le*  jeu,  lés  visites,  les  assemblées,  les  ca- 
deaux et  les  promenade^,  en  un  mot  toutes  les  choses  de 
plaisir;  et  vous  devez  être  ravi  d'avoir  une  femme  de  mon 
humeur.  Nous  n'aurons  jamais  aucun  démêlé  ensemble  : 
et  je  ne  tous  contraindrai  point  dans  vos  actions ,  comme 
j'espère  que ,  de  votre  côté ,  vous  ne  me  contraindrez  point 
dans  les  miennes  ;  car  pour  moi,  je  tiens  qull  £aut  avoir 
une  complaisance  mutuelle,  et  qu'on  ne  se  doit  point  ma- 
rier pour  se  faire  enrager  Fun  l'autre.  Enfin  nous  vivrons, 
étant  mariés,  comme  deux  personnes  qui  savent  leur 
monde  :  aucun  soupçon  jaloux  ne  nous  troublera  la  cer- 
velle ;  et  c'est  assez  que  vous  serez  assuré  de  ma  fidélité, 
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comme  je  serai  persuadée  de  h  vôtre.  Mais  qu^avez-vous? 
je  vous  vois  tout  changé  de  yisage. 

SGAirAR£LL£. 

Ce  sont  quelques  vapeurs  qui  me  viennent  de  monter 
à  la  tête. 

DORIMÈNE. 

Cest  un  mal  aujourd'hui  qui  attaque  beaucoup  de 
gens;  mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela.  Adieu  : 
il  me  tarde  déjà  que  je  n'aie  des  habits  raisonnables  pour 
quitter  vite  ces  guenilles.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  achever 
d'acheter  toutes  les  choses  qu'il  me  faut,  et  }e  vous  en- 
voieral  les  marchands. 

3ÇÈNE  y. 

GÉRONIMO,  SGANARELLE. 

G^EONIMO. 

Ah!  seigneur  Sganarelle,  je  suis  ravi  de  vous  trouver 
encore  ici;  et  j'ai  rencontré  un  orfèvre  qui,  sur  le  bruit 
que  vous  cherchiez  quelque  beau  diamant  en  bague  pour 
faire  un  présent  à  votre  épouse,  m'a  fort  prié  de  vous 
venir  parler  pour  lui,  et  de  vous  dire  qu'il  en  a  un  à 
vendre,  le  plus  parfait  du  monde. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu!  cela  n'est  pas  pressé. 

GISRONÎMO. 

Comment!  que  veut  dire  cela?  Où  est  lardeur  que 
vous  montriez  tout  à  l'heure? 
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SQANARELLE. 

Il  m'est  venu,  depuis  un  moment,  de  petits  scrupules 
sur  le  mariage.  Avant  que  de  passer  plus  avant,  je  vou- 
drois  bien  agiter  à  fond  cette  matière,  et  que  l'on  m'ex-* 
pliquât  un  songe  que  j^ai  fait  cette  nuit,  et  qui  vient  tout 
àllieure  de  me  revenir  dans  lesprit.Vous  savez  que  les 
^ngeâ  sont  conunë  des  miroirs  oh  Ion  découvre  quelque- 
fois tout  ce  qui  nous  doit  arriver.  Il  me  sembloît  que  j^étois 
dans  un  vaisseau,  sur  une  tner  bien  agitée,  et  que. . . 

OÉKOVIMO, 

Seigneur  Sganarelle,  j'ai  maintenant  quelque  petite 
affaif  e  qui  m'empêche  de  vous  ouïr.  Je  n'entends  rien  du 
tout  aux  songes;  et,  quant  au  raisonnement  du  mariage, 
?ous  avez  deux  savants,  deux  philosophes  vos  voisins, 
qui  sont  gens  à  vous  débiter  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur 
ce  sujet.  Gomme  ils  sont  de  sectes  différentes,  vous  pouvez 
examiner  leurs  diverses  opinion^  là-dessus*  Pour  moi,  je 
me  contente  de  ce  que  je  vous  ai  dit  tantôt,  et  demeure 
votre  serviteur. 

SGANAREI.LE,  seul. 

U  a  raison  :  il  faut  que  je  consulte  un  peu  ces  gens-là 
sur  l'incertitude  où  je  suis. 
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SCÈNE   VI. 

PANCRACE,  SGANARELLE. 

PANGRACBjSe  tournant  du  côté  par  où  il  est  entré ,  et 

sans  Toir  Sganarelle. 

Allez,  vous  êtes  un  imperûnent ,  mon  anii,  an 
homme  ignare  de  toute  bonne  dlsciplme,  bannissable  de 
la  républi({ue  des  lettres. 

SGANARELLG. 

Ahl  bon.  En  voici  up  fort  à  propos. 

PANCRACE;  4^ même ,  Sfins  voir  Sganarelle. 

Oui ,  j.e  te  soutiendrai  par  vives  raisons ,  je  te  montrerai 
par  Aristote,  le  philosophe  des  philosophes,  que  tu  es  un 
ignorant,  un  ignorantissime,  ignorantifiant  et  ignorant!-* 
fié,  par  tous  les  cas  et  modes  imaginables. 

SGANARELLE,  à  part. 

Il  a  pris  querelle  coâtre  quelqu'un,  (à  Pancrace.)  Sei- 
gneur. . . 

PANCRACE,  de  même 7  sans  voir  SganarelleJ 

Tu  te  veux  mêler  de  raisonner,  et  tu  ne  sais  pas  seule- 
ment les  éléments  de  la  raison. 

SGANARELLE,  à  part. 

La  colère  l'empêche  de  me  voir,  (à  Pancrace.)  Sei- 
gneur. . . 

PANCRACE,  de  même,  sans  voir  Sganarelle. 

C'est  une  proposition  condamnable  dans  toutes  les 
terres  de  la  philosophie. 
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SGAITARELLE,  à  part. 

II  feut  qu'on  lait  fort  irrité.  (  à  Paucrace.  )  Je. . . 

PANCRACE^   de  même,  sans  Yoir  Stganarelle» 

Toto  cœlo,  totâ  via  aberras. 

SOANARBLIiB. 

Je  baise  les  mains  à  monsieur  le  docteur. 

PANCRACE. 

Serviteur. 

"'  S6ANARELLE. 

Peut-on...? 

PANCRACE  j  se  retournant  vers  l'endroit  par  où  il  est  entré. 

Sais-tu  bien  ce  que  Juas  fait?  un  syllogisme  in  halordo, 

SGANARELLE. 

Je  vous... 

PANCRACE)  de  même. 

La  majeure  en  est  inepte,  la  mineure  impertinente,  et 
la  conclusion  ridicule. 

SGANARELLB. 

Je..» 

PANCRACE,  de  même. 

Je  creverois  plutôt  que  d'avouer  ce  que  tu  dis;  et  je 
soutiendrai  mon  opinion  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
mon  encre. 

S6ANAREi;.L£. 

Puis-je,..? 

PANCRACE,   clemême. 

Oui  j  je  défendrai  cette  proposition ,  pugnis  et  calcibus, 
^guibus  et  rostro. 
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SOANÀREI.LB* 

Seigneur  Arblote^  pent^on  sayoir  ce  qui  vous  met  sî 
fort  en  colère? 

PANCRACE. 

Un  sujet  le  pltis  juste  du  monde. 

S6AIfARELLE« 

Et  ^oi  encore? 

PANCRACE. 

Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  uûe  proposition  er- 
ronée, une  proposition  épouvantable,  effiroyable^  exé- 
crable» 

SGANARELLE. 

Puis- je  demander  ce  que  c'est? 

PANCRACE. 

Ahl  seigneur  Sganarelle,  tout  est  renversé  aujour- 
d'hui,  et  le  monde  est  tombé  dans  une  corruption  géné- 
rale :  une  licence  épouvantable  règne  partout;  et  les 
magistrats  qui  sont  établis  pour  maintenir  Tordre  dans 
cet  Etat  devToient  mourir  de  honte  en  souffirant  un  scan- 
dale aussi  intolérable  que  celui  dont  je  veux  parler. 

SGANARELLEé 

Quoi  donc? 

PANCRACE. 

N'est-ce  pas  une  chose  horrible  j  une  chose  qui  crie 
vengeance  au  ciel,que  d'endurer  qu'on  dise  publiquement 
la  forme  d'un  chapeau? 

SGANARELLE. 

Comment? 
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PANCRACE. 

Je  soutiens  qu^il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau,  et 
tion  pas  kiforme  :  dWtant  qu'il  y  a  cette  différence  entre 
la  forme  et  la  figure ,  que  la  fonae  est  la  disposition  exté* 
rieure  des  côtps  qui  sont  animés;  et  la  figure,  la  disposi* 
tion  extérieure  des  corps  qui  sont  inanimés  :  et  puisque  le 
chapeau  est  un  corps  inanimé,  il  faut  dire  la  figure  dun 
chapeau,  et  non  pas  la  forme. 

(  se  retouniant  encore  du  cSté  par  où  il  est  entré.  ) 

Oui,  ignorant  que  vôUs  étés^  c^est  ainsi  qu'il  faut  par* 
1er;  et  ce  sont  les  tdrmes  expës  d^Âristote  dans  le  chapitre 
de  la  qualité;  »  ^ 

*    SGANARELLE,   à  part. 

Je  pensois  que  tout  fût  perdu.  (  k  Pancrace.  )  Seigneur 
aocteur ,  Ue  séngèz  plus  à  tout  cela.  •  •  Je. .  • 

i»ÂNCRAÇE. 

Je  suis  dans  une  colère,  que  je  né  me  sens  pas. 

SGANARELtÈ; 

Laissez  là  forme  et  lé  chapeau  en  paix.  J'ai  quelque 
chose  à  vous  communiquer.  Je. . . 

PANCRACE. 

Impertinent! 

•  SGAKARECLE/ 

De  grâce  ^  reméttéz-vous.  Je. .  •  '  '  * 

PANCRACE. 

Ignorant! 

ÇGANAREtLÊ.  ^ 

Hél  mon  Dieu!  Je.4< 

MoxiknE.  3.  A  T 


tl 
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■  ■ 

PANGRACE* 

Me  voutoîr  soutenir  une  proposition  de  la  sorte  ! 

SGANAKELLE»^ 

Il  a  tort.  Je. . .  * 

PANCRACE. 

Une  proposition  condamnée  par  Aristote  ! 

SGANARELLE. 

« 

Cela  est  vrai.  Je. . . 

*  •    ■ 

PANCRACE. 

En  termes  exprès! 

SGANARELLE. 
Vous  ayez  raison.  (  se  tournant  du  côté  par  où  Pancrace  est 

entré.)  Oui,  VOUS  êtcs  uu  sot  et  un  impudent  de  vouloir 

disputer  contre  un  docteur  qui  sait  lire  et  écrire.  Voilà 

« .     •  •  • 

gui  est  fait  :  je  vous  prie  de  m'écouter.  Je  viens  vous 
consulter  sur  une  afiaire  qui  m'embarrasse.  J'ai  dessein  de 
prendre  une  femme  pour  me  tenir  compagnie  dans  mon 
ménage.  La  personne  est  belle  et  bien  faite  ;  elle  me  plaît 
beaucoup,  et  est  ravie  de  m  épouser  ;  son  père  me  Ta  ac- 
cordée. Mais  je  crains  un  peu  ce  que  vous  savez ,  la  dis- 
grâce dont  on  ne  plaint  personne;  et  je  voudrois  bien 
vous  prier ,  comme  philosophe ,  de  me  dire  votre  senti- 
ment. ïï^I  ^^^^  est  votre  avis  là-dessus? 

PANCRACE. 

Plutôt  que  d'accorder  qu'il  faille  dire  la  forme  tfuB 
chapeau,  j'accorderois  que  datur  vacuum  in  reriim  na- 
turd:  et  que  je  ne  suis  qu'une  bête, 


il 

« 
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La  peste  soit  de  rhommel  (à Pancrace. J  Hé!  maosieur 
le  Socteur,  écoutez  im-  peu  les  gens.  On  vous  parle  une 
beure  darant|  et  vous  ne  répondez  point  à  ce  ^u'on  vous 

dit. 

PANCRACE. 

Je  vous  demande  pardon.  Une  juste!  colère  m'occupe 
Tesprit 

SGANARSLLE. 

Hé!  laissez  tout  cela,  et  prenez  la  peine  de  m'écouter. 

PANCRACE.  ^ 

Soit.  Que  voulez^vous  me  dire»? 

SOANARELLE. 

Je  yeux  vous  parler  de  ^u^lque  chose. 

PANCRACE. 

Et  de  quelle  langue  voulez^vous  vous  servir  avec  moi? 

4 

SGANARELLE. 

De  quelle  langue? 

PANCRACE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu!  de  la  langue  qiie  j'ai  dans  la  bouche.  Je.  croi« 
^e  je  n'irai  pas  emprunter  celle  d%mon  voisin. 

pangb:ace« 
Je  vous  dis ,  de  quel  idiome ,  de  quel  langage? 

SGANARtELliB. 

Ah  !  c'est  une  autre  affaire* 
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PANCRACE.  • 

Vottldz^voDS  me  parler  italien? 
Noir. 

PANdAÂCE. 

Espagnol? 

soaKarellb. 
Non. 


Allemand? 


^on. 


Ânglois? 


Non. 


Latin? 


Non. 


IPAirCRACE. 


SGANARSLLB, 


PANCRACE. 


SGANARELLE. 


PANCRACE. 


SGANARELtE. 


Grec? 


Nôû. 


Hébreu? 


Non. 


PANCRACE. 


St^AfXAKÉLhÉ. 


PANCRACE. 


^GANAUELLÊ. 


Syriaque 


Non. 


Turc? 


Non. 


Arabe? 
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PATIGRACE, 
S6ANARELLE. 

i^AlfCRACE. 
SGANARELLE. 


PAirCRACE. 


SGANARELLE. 

Non  j  non  \  firançois ,  françois ,  /raoçoîs. 

PAirCRACE. 

ÂhIfraBçob. 

SGANARELLE^f 

Fort  bien. 

PANCRACE. 

Passez  donc  de  l'antre  c6té;  car  cette  oreille-ci  est  des- 
tinée ponr  les  langues  scientifiques  et  étrangères,  çt 
l'autre  est  pour  la  vulgaire  et  la  maternelle. 

SGANARELLE^  k  part. 

Il  Ëiut  bien  des  cérémonies  avec  ces  sixtes  de  gens-<:i. 

PANCRACE.  . 

Que  voulez-^ous? 

SGANABELLE. 

Vous  consulter  sur  une  petite  difficulté. 

PANCRACE. 

Ah!  ahl  sur  une  difficulté  de  philosophie ^  sans  doute? 
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SGANARELLE. 

Parâonnez-moî.  Je, . . 

PANGRAGB. 

Vous  voulez  peut-être  savoir  si  la  substance  Qt  Facci- 
dent  sont  termes  synonymes  ou  équivoques  à  l'égard  de 
Fêtre? 

SGAKARELLE. 

Point  du  tout.  Je. . . 

PAKGRA€£. 

Si  la  logique  e'st  un  art  ou  une  science? 

SÛANARELLE. 

'Ce  n'est  pas  cela.  Je.  • . 

PANCRACE. 

Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  .d^  fespirit,  ou 
la  troisième  seulement? 

SGANARELLB.  '     ^' 

Non.  Je...  •  '       .  j 

S'il  y '  a  dix  ktégôr ic^ ,  OU  i^*tf.  n^  €!ti  à  ^uWé  ?' •  '  ! 
Point.  Je...       ••    :  /  .     '  ■    -.  «'  '     • 

Si  la  conclusion  est  dé Tîesseride  du  syllogisme?    * 

SGANA]^«LLE. 

Nenni.  Je... 

PA'^rGRAC£. 

Si  ressence  du  bien  est  misd  dans  TappéUbilîté^  ou 
dans  la  convenance? 
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S6AKARELLE« 


Non,  Je.  4 . 


PANCRACE. 

Si  le  bien  se  rëcipcx^ue  avec  la  fia  ? 

SGANAB.ELX.E.' 

Hé!  non.  Je. . . 
t  pan<:rac£. 

Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  $on  être  rëel,  ou  par 

son  être  intentionnel? 

sganarelle. 

Non,  non,  non,  non,  non,  de  par  tous  les  diables, 

non. 

PANCRACE. 

Expliquez  donc  votre  pensée^  car  je  ne  puis  pas  la 
deviner.  .'       .  > 

SGANARELLE. 

Je  vous  la  veux  expliquer  aussi  ;  mais  il  faut  m'écouter. 

(Pendatit  que  Sganarelle  dit  :  ) 

Lafiaire^que  faî  à  vous  dire,  c'est  que  j'ai  envie  de  me 
marier  avec  un^  fille  qui  est ^ jeune  et  belle.  Je  laime  fort, 
et  je  Fai  demandée  à  son  père  ;  mais  comme  j^appréhende. . . 

FA  NCR  A  CE  dit  en  même  temps /sans  écouter  Sganarelle  : 

La  parole  a  été  donnée  à  rhonune  pour  exj^quer  ses 
pensées;  et  tout  ainsi 'que  les  pensées  sont  les  poirtràits 
des  choses ,  de  même  nos  paroles  sont-elles  les  portraits  de 
nos  pensées. 

(Sganarelle  impatienté  ferme  la  bouche  du  docteur  avec  sa 
main  à  plusieurs  reprises  ;  et  le  docteur  continue  de  parler 
d'abord  que  Sgauareilé  6te  sa  main.  ) 
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Mab  ces  portraits  di£Ërent  des  autres  portraits  eo:  ce  que 
les  autres  portraits  sont  distingués  partofil  de  leuES  ori- 
ginaux, et  que  la  parole  enferme  en  soi  son  original, 
puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  Id  pensée  expliquée  par 
un  signe  extériqJ^';  doù  vient  que  ceux  qui  pensent  bien 
sont  aussi  ceux  qui  parlent  le  mieux.  ExjAiquez-moi  donc 
votre  pensée  par  la  parole  j,  qui  est  le  plus  intelligible  de 
tous  les  signes. 

SGANARELLB  pousse  le  docteur  dans  S9  inaîsqn ,  et  ^re  la 
porte  pour  l'empêcher  de  sortir. 

Peste  de  rhomme! 

PA N  G RA  CE,  au^deds^ns  de  &&  maison. 

Oui,  la  parole  est  animi  index  et  speadum.  CVst  le 
truchement  du  cœur,  c'est  Fimage  de  Fâme. 

'  (  Il  monte  à  la  fenêtre ,  et  continue.  ] 

C  est  un  miroir  qui  ifou^  présente  naïyenienl  les  secrets 
les  plus  arcanes  de  nos  individus;  et,  puisque  vous  avez 
la  faculté  de  ratiociner  et  de  parler  tout  ensenihle,  à  quoi 
tient-il  que  vous  ne  vous  serviez  de  là  parole  pour  me 
faire  entendre  votre  pçnsée? 

SOANARCLLB. 

C'«st  ce  que  je  veux  Ëiire;  mais  vous  ne  voulez  pas 
m^éconter. 

PANCRACE. 

Je  vous  écoute ,  parlez. 

SGANARELLE. 

Je  dis  donc,  monsieur  le  docteur,  que.  • . 
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PANCRACE. 

Mais  surtout -soyez  bref. 

SGAirAR£Lt.B. 

Je  le  serai. 

PANCRACE^r 

Evitez  la  prolixité. 

SOANARBLLE. 

Hëlmoniu... 

PANCRACE. 

Tranchez -midi  votre  discours  d'un  apophtfaegme  à  la 

laconienne. 

SOANAREtLE. 

Je  vous... 

PANCRACE. 

Pofflt  d'ambages,  de  circonlocution. 

(Sganarelle',  ^  dêptde  ne 'pouvoir  parler,  ramasse  des  pierres 
ponr  en  casser  la  tète  du  docteur.) 

PANCRACE. 

Héquoi!  vous  vous  emportez,  au  lieu  de  vous  expliquer. 
Allez,  vous  êtes  plus  impertinent  que  celui  qui  m'a  voulu 
soutenir  qu'il  fiiut  dire  la  forme  d'unchapeàu;  et^je  Vous 
prouverai  en  toute  rencontre,  par  raisons démon^fratives 
et  convaincantes,  et  par  arguments  inbarbara,qne  vpus 
nétes  et  ne  serez  jamais  qu^une  pécore,  et  que  )e  Suis  et 
serai  toujours  in  utroque  jure  le  docteur  Pancrace. .  • 

S6ANARELLE. 

Quel  diable  de  babillard  I 
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PANCRACE^en  rentrant  sur  le  thé&Cre. 

Homme  de  lettres,  homme  d^émdition.  ; . 

SGAKARËttE.     * 

Encore! 

PAKCRACte. 

Homme  de  suffisance,  homme  de  capacité;  (s'en  allant) 
homme  consommé  dans  toutes  les  sciences,  naturelles, 
morales  et  politfques;  (reyenant)  homme- savant ^  sàyan- 
tissime,  peromne^  moddset  cdstis^  (s'en  allant)  hommequi 
possède ,  superlative  ,  faUe^  mythologie  et  JiîalaDlre ^  (  reye- 
nant)  granmiaire,  poésie,  rhétorixjue,  dialectique  et  so- 
phistique^ (s'en  allant)  fpaitj^éipatÂques,  arithmétique ,  op- 
tique, onirocritique,  physique  et  métçijphysîqigfce,  (reve- 
,  nant)  cosmométrie,  ^éoffkièynef  architecture,  spéculoire  et 
spéculatoire,  (s  en  aj^atift}  JQedpime,  .astron  astrolo- 

gie, physionomie,  ipétoposçppie  9. chiromancie)  géoman- 


cie^ etc. 
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SGANARELLE. 

Au  diable  les  savants  qtii  ne  veulent  point  écouter  les 
gens!  On  me  Tavoit  bien  dit  que  son  maitre  Âristote 
n'étoit  rien  qu'un  bavard.  Il  fiiut  que  j'aille  trouver  l'autre) 
peut^tre  qu^il  Sera  plus  posé  et  plus  raisonnable.  Hôlàl 


^ 
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SCÈNE    VIII. 
MARPHtfRIUS,  SGANARELLE. 

MARPHURIXTS. 

Que  voulez-vous  de  moi',  ieignèur  Sganarelle? 

Seigneur  docteur, -j'attroî^'fiesôih  de  votre  conseil  sur 
une  petite  araire  dont  il  s'agit^  et  je  suis 'venu  ici  pour 
cela,  (kpart.*)  Aîil  Voilà  qtiî  va  bien.  II  écouté  le  monde, 
celni-cî,  .      : ..    /    -/^ 

•''«fARPHURlU'S.  .   :    .' 

Seigneur  Sgànàrè&e,: ^atiigdz 9)6^4 '^v^s  platt>  cettié 
&çon  de  psérler.  Nbt#è  {^hilo^liiè^iVtldniiie^  ne  point 
énoncer  de  propo^i^n- décisive',  do  pûrl^  did  tiiut  av^ 
incertitude,  de  suspendre  toujours  son  jugement;  ^t,  {M» 
cette  raison,  vous  ne'dév6z'|)ia(s  dire.  Je  suis  venu,  mais, 
U  me  sembla  que  je  suis  venu.  *  :....; 

so'attaréêle; 

Il  me  semble! 

laià^ÈtiVius. 

Oui. 

SGANARELLE. 

« 

Parbleu!  il  faut  bien  qull  mé  le  SetnHe,  puisque  cela 
est, 

MARPHURftrS.   '■-''     - 

Ce  n'est  pas  une  conséquetic0;*et  il  peut  vous  le  semi- 
bler ,  sans  que  la  chose  sdît  véritable. 
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86ANARBLLB, 

Comment!  il  n  est  pas  yrai  que  je  suis  venu? 

MARPHURIUS. 

Cela  est  incertain ,  et  nous  devons  clouter  de  tout. 

S6ANARBLI.B, 

Quoi!  je  ne  suis  pas  ici^  et  vous  ne  me  parlez  pas? 

MARPHXJRIUS.  .  ^      .  , 

n  m'apparott  que  vous  êtes  là)  et  il,  mq  semblé  que  je 
vous  parle  :  mais  il  n'est  pas  assuré  que  cela  soit. 

SGANARBLLB. 

Hé!  que  diable!  vous  vous  moquez.  Me  voilà,  et  vous 
voilà  bien  nettement,  et  il  ^y  a  poiùt  de  me  semble  à  tout 
cela.  Laissons  ces  subtilités,  j6  vous  prie,  et  parions  de 
mon  aâaireu  Je  viens  vo^us  dire  (jue  j'ai  envie  de  me 
marier. 

MARPHURIUS. 

Je  n^en  sais  rien. 

^        SOANAREIiIiB. 

Je  vous  le  dis. 

IflARPHURIVS^ 

Il  se  peut  &ire. 

SGANARELLE. 

La  fille  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort  belle. 

MARPHURIUS. 

II  n'est  pas  impossible. 

SOANARELLB. 

Ferai- je  bien  qu  mal  de  l'épouser? 
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m 

MARPHURItJS. 

L'un  ou  Fautre. 

i 

SCANAREtLE^  àpart.  ^ 

Âhl  ah!  voici  une  autre  musique.  (kMarphariu».)  Je 
vous  demande  si  je  ferai  bien  d'épouser  la  fille  dont  je 
vous  parle. 

MARPHURIUS. 

Selon  la  rencontre. 

SGANARELLE. 

Ferai- je  mal? 

MARPHVRIVS. 

Par  aventure. 

SGANARELLS. 

De  grâce,  répondez-mbi  comme  l1  &ut. 

MARPHURIUS. 

C'est  mon  dessein.  , 

SOANARELLE. 

Tai  une  grande  inclination  pour  la  fille. 

MARPHVRIVS«        ^ 

Cela  peut  être. 

SGANARELLE, 

Le  père  me  l'a  accordée. 

MARPHVRIUS. 

n  se  pourrôit« 

SOANARELLE. 

Mab,  en  Tépousant,  je  crains  d'être  cocu. 

MARPHURIUS. 

La  chose  est  faisable. 
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Qu'en  pensez- vous? 

MARPHURIUS. 

n  n'y  a  pas  d'impossibiHté. 

SGANA&BDCB, 

Mais  que  feriez-yous  si  vous  étiez  à  ma  placç? 

MAAPHURIUS, 

Je  ne  sais. 

SOAITAR£Li:.£. 

Que  me  conseillez-vous  de  faire? 

MARPqURJUS. 

Ce  qu  il  VQus  plaira. 

SGANARELLS* 

J'enrage. 

MARP^VRIUSk 

Je  m'en  lave  les  mains. 

SG4NARELI.P. 

Au  diable  soit  le  y^e^x  rêvettr  !  ' 

^ 

-*        l^ARPBURIUS^ 

Il  en  sera  ce  qu'il  pourra. 

SGAITAR££i:.E«   à  paru 

La  peste  du  bourreau!  Je  te  ferai  changer,  de  note, 
chien  de  philosophe  enragé. 

(  Il  donne  des  coups  de  bâton  2î  Marphurius.  ) 

MARPHVRIUS.' 

Ah!  ah!  ah!  ? 

SGANARELLE. 

Te  voilà  payé  de  ton  galimatias ,  et  mci  voilà,  content. 
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MARPB17RI'US4 

Comment!  Quelle  insolenpe!  ^'outrag^  de  la  sorte! 
Avoir  eu  Taudace  de  battre  ua.phili)Sophe  comme  moi! 

SGANARELLE.     . 

Corrigez ,  s'il  vous  plait  y  cette  manière  de  parler.  Il  faut 
dealer  de  toute  chose;  et  vous  ne  devez  pas  dire  que  je 
vous  ai  battu ,  mais  qu^il  vous  semble  (jue  je  vous  ai  battu. 

Âhl  je  m'en  vais  faire  ma  plainte  au  commissaire  du 
joartier  des  coups  que  j'ai  reçus, 

SGANARELLE. 

Je  m*en  lave  les  màtus. 

MARPHURIUS.  ' 

J'en  ai  les  marques  sur  ma  personne. 

SGAKARELLE. 

11  se  peut  faire.  » 

MARPaURIUS. 

G  est  toi  qui  m'as  traité  ainsi. 

SGANARELLE. 

11  n'y  a  pas  d'impossibilité,    . 

MARPHURIUS. 

J'aurai  un  décret.contre  toi. 

% 

SGANARELLE. 

Je  n'en  sais  rien. 

M  ARPHURrUS. 

Tu  seras  condamné  en  justice. 
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SGANARELtE. 

11  en  sera  ce  qu'il  pourra. 

MARPHURIUS. 

Laisse  -  moi  fSiire. 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE, 

Comment!  on  ne  sauroit  tirer  une  parole  pb^itlve  de 
ce  chien  d'homme-lâ  y  et  Ton  est  aussi  savant  à  la  fin  qu'au 
commencement!  Que  dois-je  faire  daus  l'incertitude  des 
suites  de  mon  mariage?  Jamais  homme  ne  fut  plus  embar- 
rassé que  je  suis.  Ah!  voici  des  Bohémiennes  :  il  &ut  qae 
je  me  fasse  dire  par  elles  ma  bonne  aventure. 

SCÈNE  X, 

DEUX  BOHÉMIENNES,  SGANARELLE/ 

(  Les  deux  Bohémiennes ,  avec  leur  tambour  de  Basque , 
entrent  en  «hantant  crt  en  danàant <  ) 

SGAKÀRELLE; 

Elles  iSont  gaillkrdes.  Ecoutez ,  tous  autred  :  y  a4-il 
tnoyen  de  me  dire  ma  bonne  fortune? 

I.  BOHEMIENNE. 

Oui  y  mon  bon  monsieur,  nous  voici  deux  qui  te  b 
dirons^ 

II.    BOHÉMIENNE. 

Tu  n'as  seulement  qu*à  nous  doimer  ta  main  avcic  la 
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croix  declans;  et  nous  te  dirons  quelque  chose  pour  toii 
bon  profit. 

SOANARBI.LEi 

Tenez,  les  voilà  toutes  deux,  avec  ce  qilë  vous  de- 
mandez; 

I.   BOHÉMIENNE. 

Tu  as  une  bonne  physionomie,  mon  bon  monsieur^ 
une  bonne  physiononiie. 

II.    BOHÉMIENNE. 

Oui ,  une  bonne  physionomie  ;  physionomie  d'uii 
homme  qui  sera  un  jour  quelque  chose. 

!.. BOHÉMIENNE. 

Tu  seras  marié  avant  qull  soit  peu,  mon  bon  mon- 
sieur; tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu. 

II»  BOHEMIENNE} 

Tu  époiiseras  une  femm0  gentille,  une  femme  gen- 
tille. 

I.  BOHÉMIENNE; 

Oui ,  ane  femme  qui  sera  chérie  et  aimée  de  tout  lé 
mondé. 

II.  BOHÉMIENNE. 

Une  femme  qui  te  fera  beaucoup  d'amis  j  mon  bdn 
monsieur,  qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

î.    BOHÉMIENNE. 

Une  femme  qui  fera  venir  l'abondance  chez  toi. 

II.   BOHÉMIENNE. 

Une  femme  qui  te  donnera  une  grande  réputation^ 

HoLiàRE.  3.,       .  8 
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I.   BOHEMIEKKE. 

Ta  seras  considéré  par  elle^  mon  bon  monsieur;  !n 
seras  considéré  par  elle. 

SGANARÉLLE. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  dites-moi  un  peu ,  suis-je  me- 
nacé d'être  cocu? 

II.    B0H1SBIIENÏ7E. 

Cocu? 

SGANARELLE. 

Oui. 

I.   BOHÉMIENNE. 

Cocu? 

SGANARELLE. 

Oui,  si  je  suis  menacé  d'être  cocu. 

(Les  deux  Bohémiennes  dansent  et  chantent.) 
SGANARELLE^ 

Que  diable  !  ce  n'est  pas  là  me  répondre.  Venez  ça  :*jc 
VOUS  demande  à  toutes  deux  si  je  serai  cocu. 

II.   BOHEMIENNE. 
Cocu?  VOUS? 

SGANARELLE. 

Oui,  si  je  serai  COCU. 

I.    BOHEMIENNE. 

Vous?C9cu? 

SGANARELLE. 

Oui ,  si  je  le  serai,  ou  non. 
(Xi£s  deux  Bohémiennes  sortent  en  chantant  et  en  dansant*} 
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SCÈNE    XL 
SGANARELLË. 

Peste  soit  dés  carognes,  qui  me  laissent  dans  l'inqnié- 
taSe!  Il  Ëiat  absolument  que  je  sache  la  destinée  de  mon 
mariage;  et,  pour  cela,  je  veux  aller  tvouyër  ce  grand  ma- 
gicien dont  tout  le  monde  parle  tant,  et  qui,  par  son  art 
admirable,  fiiit  voir  tout  ce  que  Ion  souhaite.  Ma  foi,  je 
crois  que  je  n'ai  que  faire  d'aller  au  magicien ,  et  voici  qui 
me  montre  tout  ce  que  je  puis  demander ^ 

SCÈNE   XIL 

DORIMÉNE,  LYCASTÉ;  SGANARELLË,  retiré 

DANS  UN  COm  DIT  THEATRE  SANS  ÊTRE  VtJ. 

LYCASTE. 

Quoi  !  belle  Dorimènc ,  c'est  sans  raillerie  que  vous 
parlez  ? 

DORIMÉNE. 

Sans  raillerie^ 

LYCASTE. 

Vous  vous  mariez  tout  de  bon? 

D0RIMÈNE4 

Tout  de  bon. 

LYCASTE. 

Et  vos  noces  se  feront  dès  ce  soir? 

D0RIMilfB« 

Dès  ce  soir. 
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LYCASTE. 

Et  VOUS  pouvez,  cruelle  que  vous  êtes,  oublier  de  la 
sorte  Tamour  que  j  ai  pour  vous ,  et  les  obligeantes  paroles 
que  vous  m'aviez  doftnéeS? 

DORIMÈND.       . 

Moi?  point  du  tout.  Je  vous  considère  toujours  de 
même;  et  ce  mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter.  C'est 
un  homme  que  je  n épouse  point  par  amour,  et  sa  seule 
richesse  me  fait  résoudre  à  laccepter.  Je  n'ai  point  de  bien , 
vous  n'eu  avez  point  aussi  ;  et  vous  savez  que  sans  cela  on 
passe  mal  le  temps  au  monde ,  et  qu'à  quelque  prix  que 
ce  soit  il  faut  tâcher  d'en  avoir.  J'ai  embrassé  cette  occa- 
sion-ci de  me  mettre  à  mon  aise;  et  je  l'ai  fait  sur  l'espé- 
rance de  me  voir  bientôt  délivrée  du  barbon  que  je  prends. 
C'est  un  homme  qui  mourra  avant  qu'il  soit  peu,  et  qui 
n'a  tout  au  plus  que  six  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  le 
garantis  défunt  dans  le  temps  que  je  dis;  et  je  n'aurai  pas 
longuement  à  demander  pour  moi  au  ciel  l'heureux  état 
de  veùvè. . . 

(  à  Sganàtelle  qu VU^  aperçoit.  ) 

Âh  !  nous  parlions  de  vous  ,^el  nbiis  en  disions  tout  le  bien 
qu'on  en  sauroit  dire. 

LXCASTI:. 

Est-ce  là  monsieur? 

DORlkÈNE. 

Oui ,  c'est  monsieur  qui  me  prend  pour  femm^. 

LYCASTE. 

Agréez,  monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre  ma- 
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riage,  et  vous  présente  en  même  temps  mes  très-humbles 
services  :  je  vous  assure  que  vous  épousez  là  une  très- 
honnête  personne.  Et  vous,  mademoiselle,  je  me  réjouis 
avec  vous  aussi  de  Fheureux  choix  que  vous  avez  fait  : 
vous  ne  pouviez  pas  mieux  trouver;  et  monsieur  a  toute 
la  mine  d'être  un  fort  bon  mari.  Qui,  monsiiieur,  je  veux 
&irc  amitié  avec  vous,  et  lier  ensemble  un  petit  com- 
merce de  visites  et  dis  divertissements. 

DORIMÈNE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  nous  faites  à  tous  deux. 
Mais  allons,  le  temps  me  presse,  et  nous  aurons  tout  le 
loisir  de  nous  entretenir  ensemble. 

SCÈNE  xiii: 

SGANARELLE. 

Me  voilà  tout-à-fait  dégoûté  de  mon  mariage;  et  je 
crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m'aller  dégager  de  ma 
parole.  Il  m'en  a  coûté  quelque  argent  ;  mais  il  vaut  mieux 
encore  perdre  cela  que  do  m'exposer  à  quelque  chose  de 
pis.  Tâchons  adroitement  de  nous  débarrasser  de  cette 
affaire.  Holà! 

(11  frappe  à  la  porte  de  la  maison  d'AIcantor.  ) 

SCÈNE   XIV. 

ALCANTOR,  SGANARELLE. 

ALCANTOR. 

Ah  !  mon  gendre ,  sojcz  le  bienvenu. 
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S6ANARELLE. 

Monsieur ,  votre  serviteur. 

AtCANTOK. 

Vous  venez  pour  conclure  le  mariage  ? 

SGAVrARELtE. 

Excusez-moi. 

ALCANTOR. 

Je  vous  promets  que  j'en  ai  autant  d^impatience  que 
vous. 

SGANARELLE. 

Je  viens  ici  pour  un  autre  sujet. 

ALCAITTOR. 

J^ai  donné  ordre  à  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
cette  fête. 

S6ANAREL£E. 

U  n^est  pas  question  de  cela. 

ALCANTOR. 

Les  violons  sont  reteiius ,  le  festin  est  commandé,  et  ma 
fille  est  parée  pour  vous  recevoir. 

SGANAREtLE. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'amèncé 

ALCANTOR. 

Enfin  vous  allez  être  satisfait;  et  rien  ne  peut  retarder 
votre  contentement. 

SGAIfAREIiLE.  ^ 

Mon  Dieu  !  c^est  autre  chose. 

ALCANTOR. 

Allons,  entrez  donc,  mon  gendre. 


SCÈNE  XIV-  fig 

SGANAR£I»X*E. 

J'ai  nn  petit  mot  i  toyi$  dire. 

ALCANTOR. 

Ail!  mon  Dieu!  ne  faisons  point  de  cérémonie.  Entrez 
vite^silvousplatt. 

SGANARELLE. 

Non  j  vous  dis-je.  Je  veuz  vous  parler  auparavant. 

ALCANTOR. 

Voulez-vous  me  dire  quelque  chose? 

SGANAREtLB. 

Oui. 

ALCANTOR. 

Et  quoi?  '        • 

SGANARELLE. 

Seigneur  Alcantor,  j'ai  deoa^çdé  votre  fille  en  ma- 
riage,  il  est  :VTQi,  et  vous  me  YàYpz  accordée;  mais  je  me 
trouve  un  peu  avancé  en, âge  pour  elle^  et  je  considère 
que  je  ne  suis  point  du  tout  son  fait. 

ALCANTOR. 

Pardonnez-moi ,  ma  fille  vous  trouve  bien  comme  vous 
êtes;  et  je  suis  sûr  quelle  viyra  Ibrt  contante  ayec  vous. 

SGANARELLE.       . 

Point.  J^ai  parfois  des  bizarreries  épouvantaMesi^.  et 
elle  auroit  .trop  à  souffrir  de  ma  mauvaise  humeur.^ 

ALCANTOR. 

Ma  fille  a  de  la  complaisance,  et  vous  verrez  quelle 
s^accommodera  entièrement  à  vous 
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SGANARtELLE. 

J  ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  pourroient 
la  dégoûter. 

ALGANTOR. 

Gela  n'est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dégoûte 
jamais  de  son  mari^ 

SGAHARBLLE. 

Enfin  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Je  ne  vous  con- 
seille point  de  me  la  donner.  ' 

ALGANTOR. 

Vous  moquez -vous?  Xaimerois  mieux  mourir  que 
d^avoir  manqué  à  ma  parole. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu!  je  vous  en  dispense;  et  je. . • 

ÀCCANTOR. 

Point  du  tout.  Je  vousî'ai  promise;  et  vous  l'aurez  en 
dépit  de  tous  ceux  qui  y  prétendent. 

SGANARELLE,  àpart. 

Que  diable! 

ALCANTOR. 

Voyez- VOUS?  j'ai  une  estime  et  une  amitié  pour  vous 
toute  particulière;  et  je.refîiserois  ma  fille  à  un  prince 
pour  vous  la  donner.      •  ■    • 

SGANAkELLE. 

SSgneur  Alcantor,  je  vous  suis  obligé  de  l'honneur 
que  vous  me  faites;  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  veux 
point  me  marier. 
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ALCAfVTOH. 


Qui?  VOUS? 


Oui,  moi. 


Et  la  raison  ? 


SGANARELLE. 


ALCANTOK. 


S6ANARELLE. 

La  raison?  c'est  que  je  ne  me  sens  point  propre  pour  le 
mariage,  et  que  je  veux  imiter  mon  père  et  tous  ceux  de 
ma  race,  qui  ne  se  sont  jamais  voulu  marier. 

ALCANTOR. 

Ecoutez.  Les  volontés  sont  libres;  et  je  suis  homme  à 
ne  contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  êtes  engagé 
avec  moi  pour  épouser  ma  fille,  et  tout  est  préparé  pour  ^ 
cela  :  mais,  puisque  vous  voulez  retirer  votre  parole,  je 
vais  voir  ce  qu  il  y  a  à-  &ire  ;  et  vous  aurez  bientôt  de  mes 
nouvelles, 

SCÈNE    XV. 

SGANARELLE. 

Encore  est-Il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensols ,  et  je 
croyois  avoir  bien  plus  de  peine  à  m'en  dégager.  Ma  foi, 
quand  'fy  songe ,  j^ai  &it  fert  sagement  de  me  tirer  de  cette 
affaire;  et  j'allois  faire  un  pas  dont  je  me  serois  peut-être 
long-temps  repenti.  Mais  voici  le  fils  qui  me  vient  rendre 
réponse.  ^ 


/ 
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SCÈNE   XVI. 

ÂLGIDÂS,  SGÂNARELLE. 

▲LCiDASj   'd'un  ton  doucereux. 

Monsieur^  je  sois  votre  serviteur  très-humble. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur. 

AL  CI  D  AS,   toujours  avec  le  même  ton. 

Mon  père  m'a  dit,  monsieur,  que  vous  vous  étiez  venu 
dégager  de  la  parole  que  vous  aviez  donnée. 

SGANARELLE. 

Oui  ;  monsieur.  C'est  avec  regret  5  mais. . . 

ALCIDAS. 

Oh  I  monsieur ,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

SGANARELLE. 

J'en  suis  fâché,  je  vous  assure,  et  je  souhaiterois-.t 

4ALCIDA5.. 

Cela  n'est  rien ,  vous  dis-je. 

(  Alcidas  présente  à  Sganarelle  deux  épées.  ) 

Monsieur,  prenez  la  peine  de  choÎ3ir  de  ces  deçx  épées 
hquelle  vous  voulez. 

SGANARELLE. 

De  ces  deux  épées  ? 

ALCIDAS. 

Oui,  sil  vous  plaît. 

SOAN^RELLE. 

Â  quoi  bon? 
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ALGIDAS. 

Monsieur,  comme  vous  refîi^z  d^épouser  ma  sœar 
après  la  parole  donnée,  je  croîs  que  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  le  petit  compliment  que  je  viens  vous  £iire. 

SGANARELLE. 

Gomment? 

ALCIDAS. 

D'autres  gens  feroient  plus  de  bruit ,  et  s'emporteroient 
contre  vous  :  mais  nous  sommes  personnes  à  traiter  les 
thoses  dans  la  douceur;  et  je  viens  vous  dire  civilement 
qu  il  faut,  si  vous  le  trouvez  bon,  que  nous  nous  coupions 
la  gorge  ensemble. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  compliment  fort  mal  tourné. 

ALCIDAS. 

Allons,  monsieur,  choisissez,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Je  suis  votre  valet,  je  n'ai  point  de  gorge  à  me  couper. 
(  k  part.  )  La  vilaine  façon  de  parler  que  voilà  ! 

ALCIDAS. 

Monsieur 9  il  &ut  que  cela  soit,  s'il  vous  plait, 

SGANARELLE. 

Hé!  monsieur,  rengainez  ce  compliment,  je  vous  prie. 

ALCIDAS. 

Dépêchons  vite,  monsieur.  J'ai  une  petite  affaire  qui 
m'attend. 

SGANARELLE. 

Je  ne  veux  point  de  cela ,  vous  dis-je 
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» 

ALCIDAS. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  battre? 

SQAMARELLE. 

Nenni ,  ma  foi. 

ALGIDAS. 

Tout  de  bon? 

S64NARELLE. 

Tout  de  bon. 

A  L  C I D  AS  9  après  lui  avoir  donné  des  coups  de  bâton. 

Au  moins,  monsieur,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre;  et  vous  voyez  que  je  fais  les  choses  dans  Tordre. 
Vous  nous  manquez  de  pai:oIe,  je  me  veux  battre  contre 
vous;  vous  refusfizi  dçL  vou^  battre,  je  vous  donne  des 
coups  de  bâton  :  tout  cela  est  dans  les  formes;  et  vous 
êtes  trop  hopnête  homme  pour  ne  pas  approuver  mon 
procédé. 

SGANARELLE,  à  part. 

Quel  diable  d'hommç  est-cç  ci?. 

ALGIDAS  lui  présente  encore  les  deux  épées. 

Allons,  monsieur,  faites  les  choses  galamment ,  et  sans 
vous  faire  tirer  lorcille. 

SGANARELLE. 

Encore? 

ALGIDAS. 

Monsieur,  je  ne  contrains  personne;  mais  il  faut  que 
vous  vous  battiez,  ou  que  vous  épousiez  ma  sœur. 
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SGANARELLE. 

Monsieur;  je  ne  puis  faire  ni  l'un  jni  lautre,  je  vous 

assure. 

ALCIDAS. 

Assurément? 

SGANARELLE. 

Assurément. 

ALCIDAS. 

Avec  votre  permission  donc. .  • 

(  Alcidas  lui  donne  encore  des  coups  de  bâton.  ) 
SGANARELLE. 

Ah!  ah!  ah! 

AtCIDAS. 

Monsieur,  j  ai  tous  les  regrets  du  monde  d^être  obligé 
d'en  user  ainsi  avec  vous;  mais  je  ne  cesserai  point ,  s'il 
vous  plaît,  que  vous  n'ayez  promis  de  vous  battre,  ou 
d'épouser  ma  sœur. 

(  Alcidas  levé  le  bâton. } 
SGANARELLEé 

Hé  bien!  j'épouserai,  j'épouserai. 

ALCIDAS. 

Ah!  monsieur,  je  suis  ravi  que  vous  vous  mettiez  à  la 
raison,  et  que  les  choses  se  passent  doucement  :  car  enfin 
vous  êtes  Fhomn^e  du  monde  que  j'estime  le  plus,  je  vous 
jure;  et  j'aurois  été  au  désespoir  que  vous  m'eussiez  con- 
traint à  vous  maltraiter.  Je  vais  appeler  mon  père  pour 
lui  dire  que  tout  est  d'accord. 

(11  rtk  frapper  k  la  porte  d'Alcantor.) 
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SCÈNE  XVIL 

ALCANTOR,  DORIMÈNE,  ALCIDAS, 

SGANARELLE. 

ALCIDAS. 

Mon  père ,  voilà  monsieur  qui  est  loul-à-fait  raison- 
nable. Il  a  voulu  faire  les  choses  de  bonne  grâce,  et  vous 
pouvez  lui  donner  ma  sœur. 

ALCANTOR. 

Monsieur,  Tfoilà  sa  main,  vous  n'avez  qu  à  donner  la 
vôtre.  Loué  soit  le  ciel!  m'en  voilà  déchargé;  et  c'est  vous 
désormais  que  regarde  le  soin  de  sa  conduite.  Allons  nous 
réjouir  et  célébrer  cet  heureux  mariage. 


FIN   DU   MARIAGE   FORCÉ. 


AVERTISSEMENT 


DE  L'ÉDITION  DE  1778. 


La  comédie  du  Mariage  forcé  parut  pour  la  première 
fois  au  Louvre  le  29  janvier  16649  en  ^^'^^  actes  ^  avec  des 
récits  de  musique  et  des  entrées  de  ballet^  sous  le  titre  de 
halla  du  rou  Le  roi  y  dansoit  une  entrée. 

Quand  l'auteur  fit  représenter  cette  comédie  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal,  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  il  supprima  les  récits  et  les  entrées  de  ballet,  et 
réduisit  sa  pièce  en  un  acte,  en  y  Élisant  quelques  chan- 
gements. 

Le  plus  considérable  est  la  scène  entre  Lycaste  et  Do- 
rimène)  scène  ajoutée  pour  suppléer  à  celle  du  magicien 
chantant  et  à  Tentrée  des  démons  qui  déterminoient 
Sganarelle  à  rompre  son  mariage.  Dans  le  ballet,  qui  fut 
imprimé  dans  le  temps  (w-4°  p^^r  Robert  Bdlard),  il  ne 
noQs  reste  des  demandes  de  Sganarelle  au  magicien  que 
ce  qu'on  appelle ,  en  termes  de  théâtre ,  les  répliques  ;  on 
^  ajouté  deux  ou  trois  mots  pour  y  donner  un  sens. 
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t 

En  disant  imprimer  les  récits,  les  entrées  de  ballet,  et 
la  distrihution  des  scènes  de  la  comédie  du  Mariage  forcé 
en  trois  actes,  on  a  supprimé  les  ai^ments  de  la  comédie, 
comme  étant  inutiles,  peu  exacts,  et  assez  mal  &its. 


LE 


MARIAGE  FORGÉ, 

BALLET  DU  ROI, 

DANSÉ  PAR  SA  MAJESTÉ  LE  2Q  JAnVIEA  i664* 

ACTE  PREMIER. 


Scène  î. 

SGANÂRELLE,  nu/. 

SCÈNE  IL 

SGANARELLE,  GERORIMO. 

SCÈNE   IIL 

SGANARELLE,  seul. 

SCÈNE  IV. 

DORIMËNE,  SGANARELLE. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  êeuL 

(11  Se  plàîgnoit  d'une  pesanteur  de  tête  insupportable,  et  se 
ntettoit  dans  un  coin  du  théâtre  pour  dormir.  Pendant  son  som- 
i&eil,  il  TOjoit  en  songe  ce  qui  forme  les  deux  premières  entrées 
du  ballet.) 

LA  BEAUTÉ  ohatite. 
Si  rAmour  Tons  soumet  à  ses  lois  inhumaines , 
Choisisses ,  en  aimant,  un  objet  plein  d'appas  : 
MoLiànE.  3.  9 
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Portes  au  moins  de  belles  chaînes  ; 
BX,  puisqu'il  fiiut  mourir,  mourez  d'an  beau  trépas. 
Si  l'objet  de  vos  feux  ne  mérite  tos  peines , 
Sous  l'empire  d'aipour  ne  tous  engagez  pas  : 

Portez  au  moins  d'aimables  chaînes  ; 
Et ,  puisqu'il  ùaal  mourir,  i^ouiez  d'un  beau  ti^pas. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

&▲   JALOUSIE,    LES    CBAGniNS,    LES    SOUPÇOETS. 

DEUXIÈME  ENTRÉE.  , 

QVATRE    PLAISANTS    OU    GOGUEITAllDS. 


BALLET  DU  ROL  lâi 

****  ■  *-i~r^hr-<-<^<-irT-^<-i<^«-iiii#-i<-  i»'.rii_rij-ij~>»j'i_ri«-i.rT-» _»-i-i«-i«^g^ -^ -  -      ^ 

ACTE  SECOND.    . 

(Aa càmmencement  de  cet  acte,  Géronimo  venoît  éveiller  Sganorelle. ) 

SCÈNE   I. 

SGANARELLE;  GÏIRONIMO. 

SCÈNE  ir 

SGANAR£LLEy«ea/. 

SCÈNE   IIL 

SGANARELLE,  PANCRACE.      ^ 

SCÈNE  JV. 

SGANARELLE,  «eaZ. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  MARP.HURIUS. 

SCÈNE   VL 

iSGANARELLE,  teuL 

SCÈNE  VIL 

SGANARELLE,  DEUX  BOHÉMIENNES. 
TROISIÈME  ENTRÉE. 

ÉGYPTIEN»   <T    ÉOTPTlSHHXfl,    datUanU* 

SCÈNE   VÏII. 

SGANARELLE,  seid. 
{Il  allait  frapper  à  la  porte  du  magicien»  ) 

SCÈNE   IX. 

SGANARELLE,  UK  MAGICIEN. 

LÉ  MAQiciiLB_chante» 

Hola! 
Qui  Ta  là? 
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Bis^moi  vite  quel  souci 
Te  pent  amener  ici 

SGAMÀAELLE. 

{Il  consuUoil  le  magicien  sur  son  Huwiaffe.  ) 

LE    MAGICIER. 

Ce  sont  de  grands  mystères 
Que  068  sortes  d'afibires. 

BOAHARBLLE. 

(Il  demandoU  quelle  serait  sa  destinée,  ) 

LE    MAOICIER. 

Je  te  Tais ,  pour  cela ,  par  mes  charmes  profonds , 
Faire  venir  quatre  démons. 

SGAilAnELL'E. 

(  1/  marquoit  la  peur'qu'H  aurait  de  voir  des  démons.  ) 

LE    MAGlCIEir. 

Non ,  non ,  n'ayes  aucune  peur  \ 
le  leur  ôteraî  la  laideur. 

SGABIA]IELLE# 

(Ilxortsentoit  à  les  voir.) 

LE    MAGICIBH. 

Des  puissances  invincibles 
Réndeot  depuis  long-t^mips  tous  les  démdnB  muets } 
Mais,  par  signes  intelligililes, 
Us  répondront  à  tes  souhaits. 

SCÈNE   X. 

SGANARELLE,  LE  MAGICIEN. 
QUAtkiÈME  ENTRÉE. 

îtAGÎCIENft    ET   DÉMOHB. 

(  Sganarelle  interroge  les  démonfl  :  ils  répondent  par  signes ,  et 
sortent  en  lui  disant  les  cornes.) 
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ACTE  TROISIÈT^E. 


SCÈNE   I. 

SGANARELLE.Mttl 

SCÈNE   II. 

S6ARARELI.E,  ALCANTOR, 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE,  teul. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE.  ALCIDAS. 

SCÈNE  V. 

SGiNARELLE,  ALCAKTOR,  DORJMËRE,  ALCIDAS. 

SCÈNE  VI. 

CINQUIÈME  ENTRER. 
VI  HAiTAB  Â  DAHSEpi  venoii  enitlqmêf  unê  courante  à  Sgaaareite, 

SCÈNE  VIL 

SGANARELLE,  GÉRONIMO. 

(Géronimo  venoit  se  réjouir  ayeo  SgaQarellc ,  et  lui  disoit  que 
les  jeunes  gens  de  la  ville  ayoient  prépare  one  mascarade  poiir 
booorer  ses  noces. } 
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GaifGERTE6PA&|T0U 

GiEoo  me  tienes,  Belûa, 
Mas  bieoi  tas  rigores  yeo  ; 
PorquS  es  tu  desden  tan  claro , 
Que  poedcn  rerlo  los  cîegos. 

AuiTQUB  mi  amor  es  tan  grande  ; 
Como  mi  dolor  no  es  menos, 
Si  «alla  el  uno  dormido, 
Se  (JOB  ya  es  el  otip  despîertQ. 

Fayobes  tuyos,  Belisa, 
Tnvieralos  yo  secretos  ; 
Mas  ya  de  dolores  miiptf 
THq  poedo  hacer  lo  que  quiero. 

SIXIÈME  ENTRÉE. 

9iVX    ESPAG!roi«S. 
BfCUX   ESPAl^SOIiES. 

SEPTIÈME  ENTRÉE. 

VV   CHARlYAai   GBOTESQUB. 

HUITIÈME  ENTRÉE. 
QUAT&E  GALAifTS  cajotant  la  femme  de  SganareUe* 


FIN    DU   BALLET. 


' I"  ■    ai 


RÉFLEXIONS 


SUR 


LE  MARIAGE  FORCÉ, 


Dans  les  plus  petites  pièces  de  Molière,  on  trouve  des  vue& 
profondes  et  d'excellentes  peintures  de  mœurs.  Celle-ci ,  faite- 
avec  la  plus  grande  précipitation ,  n'étant  d'abord  destinée 
qu'à  un  divertissement  que  le  roi  donnoit  au  Louvre  y  offre  une 
multitude  de  traits  dignes  d'être  observés,  si  l'on  veut  se  faire 
une  idée  complète  de  l'état  de  la,  société  pendant  le  dix- sep- 
tième siècle. 

> 

On  a  dit  que  Molière  se  plaisoitâ  peindre  les  bourgeois  de 
son  temps  :  ce  n'étoit  que  chez  eux  qu'il  trouvoit  cette  bon- 
homie ,  cette  naïveté  qui  fournissent  à  l'observateur  des  idées 
justes  sur  l'homme  en  général.  Le  Mariage  forcé  peut  ^trc 
considéré  en  quelque  sorte  comme  le  prologue  de  George 
Dandin  :  un  homme  de  basse  naissance ,  enrichi  par  de  longs 
travaux ,  n'étant  plus  jeune,  a.  le  malheur  de  prendre  un  goût 
passager  pour  une  demoiselle  :  il  l'épouse,  et  bientôt  il  con- 
noît  les  suites  de  sa  folie.  Ces  deux  pièces,  comme  on  le  voit, 
sont  à  peu  près  la  conséquence  l'une  de  l'autre. 

Sganarelle,  dans  le  Mariage  forcé,  paroît  un  marchand 
onrichi  :  on  le  voit  par  les  différents  voyages  qu^il  a  faits,  soit 
à  Rome,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Hollande.  Sa  naissance- 
U^est  pas  illustre  :  «Je  veux,  dit-il,  imiter  taon  père,  et  tous 
^  cci^x  de  ma  race  qui  ne  se  sont  jamais  voulu.  m^ier«  »  (k^ 
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aveu ,  arraché  par  la  situation  où  Sganarelle  se  trouve ,  a}oate 
à  la  vraisemblance  de  la  fable,  et  rend  la  conduite  de  Dori- 
mène  moins  odieuse.  H  y  a  lieu  de  présumer  que  Texpression 
comique  de  cette  idée  a  été  fournie  à  Molière  par  une  des 
meilleures  ëpigrammes  de  MallevUle  :  le  poète  s'adresse  ^  un 
homme  qui  ne  s.^it  s'il  doit  $e  marier  : 

Tu  vis  dans  une  inquiétude 
Du  parti  que  tu  veux  choisir  ; 
Et  la  femme ,  el  la  soUmde 
Snspeodent  tous  deux  ton  désir. 
Ainsi  Ton  voit  que  ton  courage  ', 
AfUgé  d'un  rade  combat, 
Est  tantôt  pour  le  mariage , 
Et  tantôt  pour  le  célibat 
Mais  sais-tu  ce  que  tu  dpis  faire 
•  Pour  miettre  ton  esprit  en  paix  ? 
Résous-toi  d'imiter  ton  père , 
Tu  ne  te  mariras  jamais 

Les  deux  philosophes  paroissent  aujourd'hui  un  peu  char-, 
gés  ;  mais  on  aura  une  opinion  contraire ,  si  l'on  réfléchit  à 
l'espèce  de  fanatisme  qui  régnbit  alors  dans  la  philosophie  ;  et 
si  l'on  se  rappelle  que  le  parlement  ^e  Paris,  par  un  arrêt 
de  1 6a49  ^▼ojt  défendu,  sous  peine  de  mort,  d'enseigner  dans 
les  écoles  une  doctrine  contrairç  à  celle  d'Arîstote.  Cet  arrêt 
étant  tombé  en  dési^étude,  et  Iç  cartésianisme  faisant  des  pro- 
grès, les  partisans  de  la  philosophie  péripatéticienne  reprirent 
leur  ancienne  fureur,  et  se  livrèrent  à  des  emportements  à  peu 
près  pareils  à  ceux  de  Pancrace,  Qoileau,  peu  de  temps  après, 

■  Courage  est  pris  là  pour  cœur  :  les  poè'tes  de  ce  temps  étudioient 
beaucobp  l'espagnol.  Dans  cette  langue,  corazon  exprime  îbdiflëiTemmeDt 
ccBur  ou  courage. 
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St  son  Arrêt  burlesque  ,  qui  aclieva  de  les  couvrir  de  rîdî« 
cule,  et  qui  rendit  leurs  efforts  impuissants.  • 

Molière 9  dans  cette  scène  dé  Pancrace,  a  imité  une  idée 
plaisante  de  Rabelais  :  Panurge,  interrogé  par  Pantagruel,  lui 
parle  en  plusieurs  langues ,  et  ne  répond  pas  à  ce  qu'il  de- 
mande. 

La  scène  de  Marphurîus  est  une  imitation  encore  plus 
exacte  de  cet  auteur.  Panurge ,  sur  le  point  de  se  marier,  va 
consulter  Trouillogan,  philosophe  pyrrhonien.  Cette  scène) 
dont  Molière  a  pris  les  principaux  traits,  mérite  d'être  citée. 

«PanurgIe:.  Mie  dois-je  marier?  Trouillogan.  Il  y  a  de 
Mrapparence«  Pan.  Et  si  je  ne  me  marie  point?  Trouill.  Je 
«  n'y  vois  inconvénient  aulcun.  Pan.  Vous  n'y  en  voyez  point  1 
<H  T&ouiLL.  Non ,  ou  la  vue  me  déçoit.  Pan.  J'y  en  trouve  plus 
»  de  cinq  cents.  Trouill.  Comptez-^les.  Pan .'  Je  dis  împropre- 
tt  ment  .parlant ,  et  prenant  nombre  certain  pour  incertain  ^ 
«  déterminé  pour  indéterminé  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  beaucoup* 
«  TaouiL.  J'écoute.  Pan.  Je  ne  peux  pas  me  passer  de  femme, 
«  de  par  tous  les  diables I  Trouil.  Otez.ces  vilaines  bêtes.  Pan. 
«  De  par  Dieu  spît^  car  mes  salmigondis  disent  :  Coucher  seul 
«  ou  sans  femme ,  être  yie  brutale  ^  et  tel  le  diçoit  Didon  en  ses 
ti  lamentation^,  Trouill.  A  vqtre  cominandçment.  Pan.  Par  1j| 
«  quan  dé ,  j'en  suî§  bien.  Dopcques  me  marieraHe  ?  Trouil, 
((  Par  aventiire.  Pan.  M'en  trouverai-je  bien?TRpi:[iLL.  Selon  la 
«  rencontre,  P4N.  Anssi,  si  je  rencontre  bien,  comme  j'espère, 
((  scrai-je  heureux  ?  Trouill.  Assez.  Pan^  Tournons  à  contre- 
«  poil  ;  et  si  je  rencontre  mal  ?  Trouill*  Je  m'en  excuse.  Pan. 
«  Mais  conseillez-moi,  de  grâce,  que  doibs-je  faire?  Trouill. 
«  Ce  que  vous  voudrez.  Pan.  Tarabin,  Taraba.  Trouill. N'in- 
«  Yoquez  rien ,  je  vous  prie>  Pan.  Au  nom  de  Dieu ,  je  ne  veux 
«  sinon  que  vous  me  conseillerez.  Que  m'en  conseillez-  vous? 
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4c  Trouill.  Rien.  Pan.  Me  doibs-je  marier?  Trouill.  Je  n^ 
(c  ëtois  pas.  Pan.. Je  ne  me  marierai  donc  point?  Trouill.  Jq 
<c  n'en  puis  mais.  Pan.  Si  je  suis  marie ^  )e  ne  serai  jamais  cocu? 
n  Trouill.  J'y  pensois.  Pan.  Mettons  l<e  cas  que  je  sois  marié. . . 
«  et  doncques  si  je  suis  marie ,  je  serai  cocu  7  Trouill.  On  le 
«  diroit.  Pan.  Si  ma  femme  est  preude  et  chaste,  je  ne  serai 
u  jamais  cocu?  Trouill.  Vous  me  sémblez  parler  correct. 
<(Pan.  Sera- 1- elle  preude  et  chaste?  Reste  seulement  ce 
«  point.  Trouill.  J'en  doulte.  » 

La  plaisanterie  es£  peut-être  poussëe  trop  loin  dans  cette 
scène  :  mais  on  voit  combien  elle  a  été  utile  à  Fauteur^  qui, 
suivant  sa  coutume ,  a  surpasse  son  modèle.  Sa  scène  est  plus 
dramatique,  parce  que  Sganarelle,  ayant  battu* Marpharius, 
Yeut  à  son  tour  lui  persuader  que  la  chose  est  douteuse. 

Le  rôle  d'ÂlcIdas  n'est  plus  dans  noe  meièVLTS.;  mais  Molière 
a  présente  ce  spadassin  d'une  manière  trèsr<coiniquô  en  le 
rendant  poli  et  doucereux.  Rien  ne  fait  plus  d'effet  au  théâtre 
que  cette  espèce  de  contraste  entre  l'extérieur  d'un  homme  et 
sa  conduite  habituelle.  Molière  n'a  jamais  manqué,  lorsque 
l'occasion  s'en  est  offerte,  d'indiquer  cette  bizarrerie,  très^ 
commune  dans  le  monde.  Le  déuoûment  se  présentoit  natu- 
rellement :  l'auteur  l'a  traité'  en  maîtl«.  Sganarelie  garde  uu 
silence  morne  en  recevant  la  main  de  cette  même  femme  qu^il 
'  aimoit  tant  quelques  moments  auparavant.  Âlcantor,  enchanté 
d'être  délivré  de  sa  fille,  n'a  que  c^te  idée  en  tête;  et,  sans 
faire  attention  à  la  consternation  de  son  «rendre,  il  se  borne  à 
dire  gaîmcnt  :  Allons  nous  réjouir,  et  célébrer  cH  heureux  mariage. 


DON  JUAN, 


ov 


LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

r 

COMÉDIE 


EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Heptéieatie  i  Paris ,  sur  le  théâtre  du  Palais  -  Royal , 

le  i5  février  i665. 


PERSONNAGES. 


Don  JUÂN,  fils  de  don  Louis. 
ËLYIRE,  femme  de  don  Juan. 
DuiN  CARLOS 


9)  r. 


»>       A  T  ^iwTow.    r  frères  d'Elvire. 
Don  ALONSE 

Don  louis,  père  de  don  Juan. 

FBANCISQUE,  pauvre. 

CHARLOTTE,  ] 

MATHURINE,  }  P^J^^^°«»- 

PIERROT,  paysan. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR. 

GUSMAN,  ëcujer  d'Elvire. 

SGANARELLE,  ) 

LA  VIOJLEtlï:^  ]  ''''^^^^  ^^  *^"  *^"*°- 

RAGOTIN. 

MoNsiEiUR  DIMANCHE,  marchand. 

LA  RAMÉE,  spadassin. 

UN  SPECTRE. 


La  scène  est  en  Sicile. 


DON  JUAN, 


OU 


LE  FESTIN  DE  PIERRE. 


#>»*s^<»»>#»#»»% 


ACTE  PREMIER. 


mf 


SCÈNE  I. 

SGÂNARELLE,  GUSMAN. 

SCAHARBLLE,  tenant imo tabatière. 

yuoi  que  paissent  dire  Aristoté  et  tonte  la  philosophie, 
3  n  est  rien  d'égal  au  tabac  :  c  est  la  passion  des  honnêtes 
gens;  et  qui  vit  sans  tabac  n'est  pas  digne  de  vivre.  Non- 
seulement  il  réjouit  et  puj^e  les  cerveaux  humains,  mais 
encore  il  instruit  les  âmes  à  la  vertu,  et  Ton  apprend  avec 
lui  i  devenir  honnête  homme.  Ne  voyez- vous  pas  bien, 
dès  qu'on  en  prend,  de  quelle  manière  obligeante  on  en 
use  avec  tout  le  monde ,  et  comme  on  est  ravi  d'en  donner 
à  droite  et  à  gauche,  partout  où  l'on  se  trouve?  On  n'at* 
tend  pas  même  que  l'on  en  demande,  et  l'on  court  au- 
devant  du  souhait  des  gens  :  tant  il  est  vrai  que  le  tabac 
inspire  des  sentiments  d'honneur  et  de  vertu  à  tous  ceux 
qui  en  prennent.  Mais  c'est  assez  de  cette  matière;  repre- 
nons un  peu  notre  discours.  Si  bien  donc^^  cher  Gusman^ 
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que  done  EMre  ta  maîtresse,  surprise  de  notre  départ, 
s'est  mise  en  campagne  après  nous  ;  et  son  cœur,  que  mon 
maître  a  su  toucher  trop  fortement,  n  a  pu  vivre,  dis-tu, 
sans  le  venir  diercher  ici.  Veux-tu  qu^entre  nous  je  te  dise 
ma  pensée?  Tai  peur  qu'elle  ne  soit  mal  payée  de  soe 
amour,  que  son  voyage  en  cette  ville  ne  produise  peu  de 
fruit,  et  que  vous  «^eussiez  autant  gagné  à  ne  bouger 
de  là. 

0V5MAN. 

Et  la  raison  encore?  Dis- moi,  je  te  prie,  Sganarelle, 
qui  peut  t'inspirer  une  peur  dun  si  mauvais  augure?  Ton 
maître  t'a-t-il  ouvert  son  cœur  iâ-dessus?  et  t'a-t-il  dit  qu  il 
eût  pour  nous  quelque  froideur  qui  l'ait  obligé  à  partir? 

SGANARELLS. 

Non  pas  ;  mais,  à  vue  de  pays ,  je  connois  à  peu  près  le 
train  des  choses  ;  et  sans  qu'il  m  ait  encore  rien  dit,  je 
gagerob  presque  qtie  l'afiake  v£i  ià.  Je  pourrois  peut-être 
me  tromper;  mais  enfin,  sur  de  tels  sujets,  l'expérience 
m'a  pu  donn^  quelques  lumières. 

GUSMA^. 

Quoil  ce  départ  si  peu  prévu  seroit  une  infidélité  de 
don  Juan?  Il  pourroit  fiiire  cette  injure  aux  ch/istes  feux  de 
done  Elvire? 

SGANARSLLB. 

Non;  cest  qu'il  est  jeune  encore,  et  qu'il  n'a  pas  le 
courage. . . 

Un  homme  4e  sa  qualité  feroît  une  action  si  lâche  l 
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SaANÀRtELLE. 

Hél  oui,  sa  qualité!  La  raison  en  est  belle!  et  c  est  par- 
la qu'il  s  empêcheroit  des  choses. .  •  I 

GUSMAN. 

Mais  les  saints  nœuds  du  mariage  le  tiennent  engagé. 

SGANAREILE. 

Hé!  mon  pauyre  Gu^man,  mon  ami,  tu  ne  sais  pas 
encore^  crois-moi ,  quel  homme  est  don  Juan. 

GUSMAN. 

ê 

Je  ne  sais  pas,  de  vrai,  quel  homme  il  peut  être,  s'il 
Êint  qu^il  nous  ait  fait  cette  perfidie;  et  je  ne  comprends 
point  comme,  après  tant  d^amour  et  tant  d'impatience 
témoignée,  tant  d'hommages  pressants ,  de  vœux ,  de  sou- 
pirs et  de  larmes ,  tant  de  lettres  passionnées ,  de  protesta- 
tions ardentes  et  de  serments  réitérés,  tant  de  transports 
enfin  et  tant  d^emportements  qu'il  a  fait  paroitre,  jusqu^à 
forcer,  dans  sa  passion ,  l'obstacle  sacré  d^un  couvent,  pour 
mettre  done  Elvire  en  sa  puissance;  je  ne  comprends  pas , 
db-je,  comme,  après  tout  cela,  il  auroit  le  cœur  de  pou* 
voir  manquer  à  sa  parole. 

SGANAKEILE. 

Je  n'ai  pas  grand' peine  à  le  comprendre,  moi;  et  si  tu 
connoissois  le  pèlerin ,  tu  trouverois  la  chose  assez  facile 
pour  lui.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  changé  de  sentiments  pour 
donetlvire,  je  n'en  aï  point  de  certitude  encore.  Tu  sais 
que,  par  son  ordre,  je  partis  avant  lui;  et,  depuis  son 
arrivée ,  il  ne  m'a  point  entretenu  :  mais ,  par  précaution, 
je  t'apprends,  inter  nos,  que  tu  vois  en  don  Juan  mon 
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maître  le  plus  grand  scélérat  que  la  terre  ait  jamais  porté) 
un  enragé,  un  chien,  un  démon,  un  Turc,  un  hérétique 
qui  ne  croit  ni  ciel ,  ni  enfer ,  ni  diable,  qui  passe  cette  vie 
en  véritable  bête  brute,  un  pourceau  d'Épicure,  un  vrai 
Sardanapale,  qui  ferme  l'oreille  à  toutes  les  remontrances 
qu'on  lui  peut  faire,  et  traite  de  billevesées  '  tout  ce  que 
nous  croyons.  Tu  me  dis  qu  il  a  épousé  ta  maîtresse;  crois 
qu'il  auroit  plus  fait  pour  sa  passion,  et  quavec  elle  il 
auroit  encore  épousé  toi,  son  chien  et  son  chat.  Un  ma- 
riage ne  luji  coûte  rien  à  contracter;  il  ne  se  sert  point 
d'autres  pièges  pour  attraper  les  belles,  et  e'est  un  épou«> 
seur  à  toutes  mains.  Dame,  demoiselle^  bourgeoise, 
paysanne,  il  ne  trouve  rien  de  trop  chaud  ni  de  trop 
froid  pour  lui;  et  si  je  te  disois  le  nom  de  toutes  celles 
quil  a  épousées  en  divers  lieux,  ce  ^eroit  un  chapitre  à 
durer  jusqu'au  soir.  Tu  demeures  surpris,  et  changes  de 
couleur  à  ce  discours  :  ce  n'est  là  qu'une  ébauche  du  pr- 
sonnage;  et,  pour  en  achever  le  portrait,  il  fauâtt)it  bien 
d  autres  coups  de  pinceau.  SuJËt  qu'il  faut  que  le  côur^ 
roux  du  ciel  l'accable  quelque  jour  ;  qu'il  me  vaudroit  bien 
mieux  d'être  au  diable  que  d'être  à  lui  ;  et  qu'il  me  fait  voir 
tant  d'horreurs,  que  je  souhaiterois qu'il  fUt  déjà  je  ne  sais 
où.  Mais  un  grand  seigneur  méchant  hon^me  est  une 
terrible  chose  :  il  &ut  que  je  lui  sob  fidèle,  en  dépit  que 
j'en  aie;  la  crainte  en  moi  &it  loffice  du  zèle,  bride  mes 
■  '  I ——.——— ^—1^——,^^—,— ■■    ■  ' 

*  Billevesées,  vieux  mot  qui  yient  de  boule  soufrée  ou  remjiie 
d'air.  Au  figuré ,  paroles  inutiles. 
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i^htimcnts,  et  me  réduit  d'applaudir  bien  souvent  à  ce 
que  mon  flme  déteste.  Le  voilà  qui  vient  se  promener  dans 
ce  palais  9  séparons-nous.  Ecoute  au  moinis  :  je  t'ai  fait 
cette  confidence  avec  franchise ,  et  cela  m'est  sorti  un  peu 
Lien  vite  de  la  bouche-,  mais  s^il  falloit  qu'il  en  vint  quel- 
que chose  à  ses  oreilles,  je  dirois  hautement  que  tu  aurois 
menti. 

SCÈNE  II. 

D  JUAN,  SGÀNARELLE; 

D.    JUAN. 

Quel  homme  te  parloit  là?  Il  a  bien  de  Tair',  ce  me 
semble,  du  bon  Gusman  de  donc  Elvire. 

SGANARELLE. 

C'est  quelque  chose  aussi  à  peu  prés  de  cela. 
Quoi!  c'est  lui? 

SGANARELLE. 

Lui-même. 

D.    JUAN. 

Et  depuis  quand  est-il  en  cette  ville  ? 

SGANARELLE. 

D'hier  au  soir. 

D.   JUANé 

Et  quel  sujet  l'amène? 

SGANARELLE. 

Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui  le  peut  inquiéter. 

Molière.  3.  xo 
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D.    JUAK. 

Notre  départ,  sans  doute? 

SGANARELLE. 

Le  bon  homme  en  est  tout  mortifié;  et  m^en  demandoit 
le  sujet. 

D.    JUAN. 

Et  quelle  réponse  as- tu  faite? 

SGANAR£LL£. 

Que  vous  ne  m^en  aviez  rien  dit. 

D.    JUAN. 

Mais  encore  ;  quelle  est  ta  pensée  là-dessus?  Que  t^Ima- 
gines-tu  de  cette  affaire? 

SGANARELLE. 

Moi,  je  crois,  sans  vous  faire  tort,  que  vous  avez 
quelque  nouvel  amour  en  tête. 

D.    JUAN. 

Tu  le  crois? 

àGANARELLE. 

Oui. 

D.    JUAN. 

Ma  foi ,  tu  ne  te  trompes  pas  -,  et  je  dois  t^avouer  qu  un 
autre  objet  a  chassé  Eivire  de  ma  pensée. 

SGANARELLE. 

Hé  !  mon  Dieu  I  je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout  du 
doigt,  et  connob  votre  cœur  pour  le  plus  grand  coureur 
du  monde;  il  se  plaît  à  se  promener  de  liens  en  liens,  et 
n'aime  guère  à  demeurer  en  place. 
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D.    JVAir. 

Et  ne  trouves-tu  pas^  dis-moi ,  que  j'ai  raison  d  en  user 
de  la  sorte? 

S6ANARBI.LE. 

Hé  ]  monsieur... 

D.   JUAIf. 

Quoi?  parle. 

SGANAKELLE. 

Assurément  que  vous  avez  raison,  si  vous  le  voulez | 
on  ne  peut  pas  aller  là-cobtre  :  mais ,  si  vous  ne  le  vouliez 
pas  y  ce  seroit  peut-être  une  autre  affaire. 

D.    JUAN. 

Hé  bien  !  je  te  donne  la  liberté  de  parler,  et  de  me  dire 
tes  sentiments. 

SGANARELIiEé 

En  ce  cas,  monsieur,  je  vous  dirai  £rancheme,nt  que  je 
n^approuve  point  votre  méthode,  et  que  je  trouve  fort 
vilain  d'aimer  de  tous  côtés  comme  vous  faites. 

D.   JUAN. 

Quoil  tu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  premier 
objet  qui  nous  prend ,  qu'on  renonce  au  monde  pour  lui  ^ 
et  qu'on  n'ait  pins  d'yeux  pour  personne?  La  belle  cbose 
de  vouloir  se  piquer  d'un  fiiux  honneur  d'être  fidèle,  de 
s^ensevelir  pour  toujours  dans  une  passion,  et  d'être  mort 
dès  sa  jeunesse  à  toutes  les  autres  beautés  qui  nous  peu- 
Vent  frapper  les  yeux!  Non ,  non,  la  constance  n'est  bonne 
que  pour  des  ridicules;  toutes  les  belles  ont  droit  de  nous 
charmer,  et  l'avantage  d'être  rencontrée  la  première  ne 
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doit  point  dérober  aux  autres  lies  justes  prétentions  qu  elles 
ont  toutes  sur  nos  cœurs.  Pour  moi,  la  beauté  me  ravit 
partout  où  je  la  trouve ,  et  je  cède  facilement  à  cette  douce 
violence  dont  elle  nous  entraine.  J'ai  beau  être  engagé, 
Famour  que  j'ai  pour  une  belle  n'engage  point  mon  âme  à 
faire  injustice  aux  autres;  je  conserve  des  yeux  pour  voir 
le  mérite  de  toutes,  et  rends  à  chacune  les  hommages  et 
les  tributs  où  la  nature  nous  oblige.  Quoi  qu^il  en  soit,  je 
ne  puis  refuser  mon  cœur  à  tout  ce  que  je  vois  d^aimahlc; 
et  dès  qu'un  beau  visage  me  le  demande ,  si  j'en  avois  dix 
mille,  je  les  donnefois  tous.  Les  inclinations  naissantes, 
après  tout,  ont  des  charmes  inexplicables,  et  tout  le  plai- 
sir de  l'amour  est  dans  le  changement.  On  goûte  une  dou- 
ceur extrême  à  réduire  par  cent  hommages  le  cœur  d'une 
jeune  beauté;  à  voir  de  jour  en  jour  les  petits  progrès 
qu'on  y  fait;  à  combattre  par  des  transports,  par  des 
larmes  et  des  soupirs ,  1  innocente  pudeiir  d'une  âme  qui  a 
peine  à  rendre  les  armes  ;  à  forcer  pied  à  pied  toutes  les 
petites  résistances  qu'elle  nous  oppose  ;  à  vaincre  les  scru- 
pules dont  elle  se  fait  un  honneur;  et  à  la  mfener  douce- 
ment où  nous  avons  envie  de  la  faire  venir.  Mais  lorsqu'on 
en  est  maltriç  une  fois*,  il  n'y  a  plus  rien  à  souhaiter;  tout 
le  beau  de  la  passion  est  fini,  et  nous  nous  endormons 
dans  la  tranquillité  dun  tel  amour,  si  quelque  objet  nou- 
veau ne  vient  réveiller  nos  désirs,  et  présenter  à  notre 
cœur  les  charmes  attrayants  d'une  conquête  à  faire.  Enfin 
il  n'est  rien  de  si  doux  que  de  triompher  de  la  résistance 
d'une  belle  personne;  et  j'ai  sur  ce  sujet  l'ambition  des 
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conqQeraots,  qai  volent  perpétuellement  de  victoire  en 
victoire  )  et  ne  peuTent  se  résoudre  à  borner  leurs  sou- 
haits. Il  n  est  rien  qui  puisse  arrêter  l'impétuosité  de  mes 
désirs^  je  me  sens  un  cœur  à  aimer  toute  la  terre;  et, 
comme  Alexandre,  je  souhaiterois  qu'il  y  eût  d^autres 
mondes  pour  y  pouvoir  étendre  mes  conquêtes  amou- 
reuses. 

SGANARELLE. 

Vertu  de  ma  vie  !  comme  vous  débitez  !  Il  semble  que 
vous  ayez  appris  cela  par  cœur ,  et  vous  parlez  tout  comme 

un  livre. 

D.    JUAII. 

Qu'as-tu  à  dire  là-dessus? 

SGANARELLE. 

l 

Ma  foi,  j'ai  à  dire.  • .  Je  ne  sais  que  dire  :  car  vous  tour- 
nez les  choses  d'une  manière,  qu'il  semble  que  vous  avez 
raison  *,  et  cependant  il  est  vrai  que  vous  ne  l'avez  pas. 
Javois  les  plus  belles  pensées  du  monde,  et  vos  discours 
m'ont  brouillé  tout  cela.  Laissez  faire  ;  une  autre  fois  JQ 
mettrai  mes  raisonnements  par  écrit  pour  disputer  avec 
yous. 

D.    JU4N, 

Tu  feras  bien.  ; 

•      •  • 

Mais,  monsieur,  cela  seroit-il  de  la  permission  que 
vous  m'avez  donnée,  si  je  vous  disois  que  je  suis  tant  soit 
peu  scandalbé  de  la  vie  que  vous  menez? . 
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D.    JVA.W. 

Gomment  !  quelle  vie  est-ce  que  je  mène  ? 

8GÀfrARELI.£. 

Fort  bonne.  Mais,  par  exemple^  de  vous  voir  tons  les 
mois  vous  marier  comme  vous  fistites. . . 

D.   JUAN. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable? 

SGANAABLLE. 

II  est  vrai,  je  conçois  que  cela  çst  fort  agréable  et  fort 
divertissant  ;  et  je  m'en  accommoderois  assez ,  moi ,  sHl  n'y 
avoit  point  cfe  mal  :  mais,  monsieur,  se  jouer  ainsi  du 
mariage,  qui... 

D.    JUAN. 

Va,  va,  c'est  une  afiaire  que  je  saurai  bien  démêler 
Sans  que  tu  t'en  mettes  en  peine. 

soa'narellb. 
Ma  foi,  monsieur,  vous  faites  une  méchante  raillerie. 

D.    JUAN. 

Holà,  maître  sot.  Vous  savez  que  je  vous  ai  dit  que  je 
n  aime  pas  les  faiseurs  dé  remontrances. 

SGANAREtLE. 

Je  UQ  parle  pas  aussi  à  vous,  Dieu  m'en  garde.  Vous 
sav^z  ce  que  vous  faites,  vous;  et,  si  vous  êtes  libertin, 
vous  avez  vos  raisons  :  mais  il  y  a  de  certains  petits  im- 
pertineptsdans  le  monde  qui  le  sont  sans  savoir  pourquoi, 
qui  font  les  espits  forts,  parce  qu'ils  croient  que  cela  leur 
sied  bien;  et  si  j'avois  un  maître  comme  cdb,  je  lui  dirois 
nettement,  le  regardant  en  face ,  C'est  bien  &  vous,  petit 
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ver  de  terre  9  petit  mirmidon  que  vous  êtes  (je  parle  au 
maître  que  j'ai  dit  )  ;  c'est  bien  à  yous  à  vouloir  vous  mêler 
de  tourner  en  raillerie  ce  que  tous  les  hommes  révèrent! 
Pensez-vous  que  pour  être  de  qualité ,  pour  avoir  une 
perruque  blonde  et  hieia  frisée,  des  plumes  à  votre  cha- 
peau, un  habit  bien  doré,  et  des  rubans  couleur  de  feu 
(ce  n'est  pas  à  vous  que  je  parle,  c  est  à  l'autre);  pensez- 
vous,  dis-je,  que  yous  en  soyez  plus  habile  homme,  que 
tout  vous  soit  permis ,  et  qu^on  n'ose  vous  dire  vos  vérités  7 
Apprenez  de  moi,  qui  suis  votre  valet ,  que  les  libertins 
ne  font  jamais  une  bonne  fin,  et  que. . . 

D.    JUAN. 

Paix! 

S6ANARELLE.  * 

De  quoi  est-il  question  ? 

D.    JUAN. 

n  est  question  de  te  dire  qu  une  beauté  me  tient  au 
cœur^  et  qu  entraîné  par  ses  appas,  je  l'ai  suivie  jusqu'en 
cette  ville. 

S.aAN^R£LLij:. 

Et  ne  craignez- vous  rien,  monsieur.,  de  la  mort  de  ce 
commandeur  que  vous  tuâtes  il  y  a  six  mois? 

D-    JUAN. 

Et  pourquoi  craindre?  Ne  l'ai- je  pas  bien  tué? 

6GAKARELLE. 

Fort  bien ,  le  Inieux  du  monde  ;  et  il  auroit  tort  de  se 

plaindre. 
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D.    JUAN. 

J'ai  ett  ma  grâce  de  cette  afiaire. 

SOANARBLLE. 

Ouï  :  mais  cette  grâce  n'éteint  pa^  peut-être,  le  ressen- 
timent des  parents  et  des  amis  ;  et. .  • 

D.    JUAN. 

Ah!  n'allons  point  songer  au  mal  gui  nous  peut  ar? 
river,  et  songeons  seulement  à  ce  qui  peut  donner  du 
plaisir.  La  personne  dont  je  te  parle  est  une  jeune  iSancée , 
la  plus  agréable  du  monde ,  qui  a  été  conduite  ici  par 
celui  même  qu'elle  y  vient  épouser  ;  et  le  hasard  me  fit 
voir  ce  couple  d'amant^  trois  ou  quatre  jours  avant  leur 
voyage.  Jamais  je  n'ai  vu  deux  personnes  être  si  contentes 
Tune  de  l'autre ,  et  faire  éclater  plus  d'amour.  La  tendresse 
visible  de  leurs  mutuelles  ardeurs  me  donna  de  l'émotion  ; 
j'en  fus  frappé  au  cœur,  et  mon  amour  commença  par  la 
jalousie.  Oui ,  je  ne  pus  souffirir  d'abord  de  les  voir  si  bien 
ensemble;  le  dépit  alluma  mes  désirs,  et  je  me  figurai  un 
plaisir  extrême  à  pouvoir  troubler  leur  intelligence,  et 
rompre  cet  attachement  dont  la  délicatesse  de  mon  cœur 
se  tenoit  offensée  :  mais  jusqu'ici  tous  mes  efforts  ont  été 
inutiles,  et  j'ai  recours  au  dernier  remède.  Cet  époux  pré- 
tendu doit  aujourd'hui  régaler  sa  maîtresse  d'une  prome- 
nade sur  mer.  Sans  t'en  avoir  rien  dit,  toutes  choses  sont 
préparées  pour  satisfaire  mon  amour,  et  j'ai  une  petite 
bahjue  et  des  gens  avec  quoi  fort  facilement  je  prétends 
enlever  la  belle. 
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SGANARELLE. 

Ah!  monsieur... 

D.    JUAN.  • 

Hé!  .  ^ 

SOANARCLLE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous ,  et  vous  le  prenez  cotntne  il 
&ut.  II  n'est  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  conteàter. 

■      '  p;    JUAN. 

Prépare-toi  donc  à  veniï  avec  moi ,  et  prends  soin  toi- 
même  dapporter  toutes  mes  armes,  afin  (jue...  (apercçrànt 
clone  Elvire.  )  Ah  !  rencontre  fâcheuse  !  Traître  !  tu  ne  ma-» 
vois  pas  dit  qu'elle  étoit  ici  ^Ie<^méme. 

SGANAHELI.B.    • 

Monsieur^  vpus  ne  me  Tavez  pas  demandé. 

n,  njAN.  -, 

Est-elle  fdle  de  n'avoir  pas  changé tPhabit)  etdeveiiir 
en  ce  lieiï-ci  avec  son  équipage  de  csonpagne? 

SCÈNE  m.,. 

DONE  ELVIRE,  D.  JDAÏî,  SGANj^RfeLLE. 

D0NE   pijVÇR^. 

►  ■ 

Me  ferez-YOus la  grâce,  dqn  Juan,  de  vouloir  bien  me 
reconnoître?  et  puis -je  au  moins  espérer  que  vous  dai- 
gniez tourner  le  vi^gis  de  ce  côté  ?  .  . ,       . 

D.    JUAN. 

Madame,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris jj  et  que  je 
ne  vous  attendois  pas  ici. 
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PONP   ELVIRE. 

Oui  y  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendiez  pas,  et 
vous  êtes  surpris 9  à  la  vérité,  mais  tout  autrement  que  je 
ne  Fespérois  ;  et  la  manière  dont  vous  le  paroissez  me  per- 
suade pleinement  ce  que  je  refusois  de  croire.  J'admire 
ma  simplicité,  et  la  foiblesse  de  mon  cœur  k  douter  d'une 
trahison  que  tant  d'apparences  me  confirmoient.  Pai  été 
assez  bonne ,  je  le  confesse ,  ou  plutôt  assez  sotte ,  pour 
me  vouloir  tromper  moi-môme^  et  travailler  à  démentir 
mes  yeux  et  mon  jugement.  J'ai  cherché  d!es  raisons  pour 
excuser  i  ma  tendresse  lé  relftchemeiU  d'amitié  qu  elle 
voyoit  en  vous;  et  je  Qie  sub  forgé  exprès  cent  sujets  lé* 
gitimes  d'un  départ  si  précuite,  pour  vous  justifier  du 
crime  dont  ma  raison  vous  accusoit.  Mes  justes  soupçons 
chaque  jour  avoient  beau  me  parler,  j'en  rejetois  la  voix 
qui  vous  rendoit  crimîael  à  mes  yeux,  et  J'écoutois  avec 
plaisir  mille  chimères  ridicules  qui  vous  peignoient  inno- 
cent à  mon  cœur;  mais  enfin  cet  abord  ne  me  permet  plus 
de  douter,  et  le  coup  d'œil  qui  m'a  reçue  m'apprend  bien 
plus  de  choses  que  je  ne  voudrois  en  savoir.  Je  serai  bien 
aise  pourtant  d'ouïr  de  votre  bouche  les  raisons  de  votre 
départ.  Parlez ,  don  Juari ,  je  vous  prie  ;  et  voyons  de  quel 
air  vous  saurez  vous  justifier. 

D.    JUAN. 

Madame,  voilà  Sganarelle  qui  sait  pourquoi  je  suis 
parti, 

SGANARELLE,  bas,  à  don  Juan. 

Moi,  monsieur?  je  n'en  sais  rien ,  s'il  vous  plaît. 
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DONE   ELTIRE. 

Hé  bien!  Sganarelle^  parlez.  Il  n'importe  ^e^quelle 
bonche  j^entende  ses  faisons. 

D.  JUAN 9  faisant  signe  à  Sganarelle  d'approcher. 

Allons ,  parle  donc  à  madame. 

SGANARELLE^  bas,  à  don  Juan. 

Que  voulez-vous  que  je  dise? 

DOME   ELVIRE. 

Approchez j  puisqu^on  le  veut  ainsi,  et  me  dites  un 
peu  les  causes  d'un  départ  si  prompt. 

D.    JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas? 

SGANARELLE^  bas» à  don  Juan. 

Je  n'ai  rien  à  répondre.  Vous  vous  .mo<jûez  de  votre 
serviteur. 

D.    JUAN. 

Veux-tu  répondre?  te  dis-je. 

SGANARELLE. 

Madame.., 

.     DONE   ELVIRE. 

Quoi? 

SGANAREtLE  ,  «e  tournant  yevs  flon  maître» 

Monsieur.*. 

D,   J  U  AN  y  en  U  njtenaçaut. 

Si. . . 

SGANAR.EI^)[.E. 

Madame,  les  conquérants,  Alexandre,  et  les  autres 
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mondes,  sont  cause  de  notre  départ.  Voilà,  monsieur^ 
tout  ce  que  je  pujâ  dire'. 

DONE    ÇLVIRB. 

Vous  plaîtril,  don  Juan^j  nous  éclaircir  ces  beau^  mys- 
tères? 

Madame,  à  vous  dire  U  vérité. . . 

DONE    ELVIRE, 

Ah"!  que  vous  savez  mal  vous  défendre  pour. un  homme 
de  cour  et  qui  doit  être  accoutumé  à  ces  sortes  de  choses! 
J'ai  pitié  de  vous  voir  la  concision  que  vous  avez.  Que  ne 
vous  armez-vous  Je  front  d'une  nohle  effronterie?  Que  ne 
me  jurez-vous  que  vous  êtes  toujours  dans  les  mêmes 
sentiments  pour  moi,  que  vous  m'aimez  toujours  avec 
une  ardeur  sans  égale,  et  que  rien  n'est  capable  de  vous 
détacher  de  moi  que  la  mort?  Que  ne  me  dites-vous  que 
des  affaires  de  la  dernière  conséquence  vous  ont  obUgé  à 
partir  sans  m'en  donner  avis  ;  qu'il  faut  que,  nialgré  vous, 
vous  demeuriez  ici  quelque  temps,  et  que  je  n'ai  qu'à 
m'en  retourner  d'où  je  viens ,  assurée  que  vous  suivra 
mes  pas  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible;  qu'il  est  cer- 
tain que  vous  brûlez  de  me  rejoindre,  et  qu'éloigné  de 
moi  vous  soui&ez  ce  que  souïfre'un  corps  qui  est  séparé 
de  son  âme?  Voilà  comme  il  faut  vous  défendre,  cl  non 
pas  être  interdit  comme  vous  étés. 

D.    JUAN. 

Je  vous  avoue,  madame,  que  je  n'ai  point  le  talent  de 
dissimuler,  et  que  je  porte  un  cœur  sincère.  Je  ne  vous 
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dirai  point  <pie  je  suis  toujours  dans  tes  mêmes  sentiments 
pour  YOVLSy  et  qiie  je  brûle  de  vous  rejoindre ,  puisqu'enfin 
il  est  assuré  que  je  ne  suis  parti  qjie  pour  vous  Aiir,  non 
point  par  les  raisons  que  Vous  pouvez  vous  figurer,  mais 
par  un  pur  motif  de  conscience,  et  pour  ne  croire  pas 
(^'avec  vous  davantage  je  puisse  viifre  sans  péclié.  H 
m  est  venu  des  scrupules  5  madame,  et  j'ai  ouvert  les  yeux 
de  Tâme  sur  ce  que  je  faisois.  J^ai  fait  réflexion  que,  pour 
vous  épouser,  je  vous  ai  dérobée  à  la  clôture  d'un  cou- 
vent ,  que  vous  avez  rompu  des  vœux  qui  vous  engageoient 
autre  part,  et  que  le  ciel  est  fort  jaloux  dé  «es  sortes  de 
choses.  Le  repentir  m'a  pris ,  et  j'ai  craint  le  courroux  cé- 
leste. J'ai  cru  que  notre  mariage  n'étoit  qu'un  adultère 
déguisé,  qu'il  nous  attireroit  quelque  disgrâce  d'en-haut, 
et  qu'enfin  je  devois  tâcher  de  vous  oublier  et  vous  donner 
un  moyen  de  retourner  à  vos  premières  chaînes.  Vou- 
driez-vous ,  madame ,  vous  opposer  à  une  si  sainte  pensée, 
et  que  j'allasse,  en  vous  retenant,  me  mettre  le  ciel  sur 
lesbrasjquepar...? 

DONE    ELVIRE. 

Ah!  scélérat,  c'est  maintenant  que  je  te  connois  tout 

entier;  et,  pour  mon  malheur,  je  te  connois  lorsqu'il  n'en 

est  plus  temps,  et  qu'une  telle  connoissance  ne  peut  plus 

me  servir  qu'à  me  désespérer  :  mais  sache  que  ton  crime 

ne  demeurera  pas  impuni,  et  que  le  même  ciel  dont  tu,  le 

joues ,  me  saura  venger  de  ta  perfidie.  ^^ — 

D.  JUAN.  ^■i-\ 

ci'. 


y  ^''■ 


Madame. . .  , 
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DONB  XLVIRB. 

•  n  suffit,  je  nVn  yeux  pas  ouïr  davantage^  et  je  m'ac- 
cuse même  dW  avoir  trop  entendu.  C'est  une  lâcheté  que 
de  se  Eure  expliquer  trop  sa  honte;  et,  sur  de  tels  sujets, 
un  noble  cœur  au  premi^  mot  doit  prendre  son  parti, 
N'attends  pas  que  j^ëclate  ici  en  reproches  et  en  injures; 
non ,  non,  je  n'ai  point  un  courroux  à  s'exhaler  en  paroles 
vaines,  et  toute  sa  chaleur  se  réserve  pour  sa  vengeance. 
Je  te  le  dis  encore,  le  ciel  te  punira,  perfide,  de  loutrage 
que  tu  me  Êiis;  et,  si  le  ciel  n^a  rien  que  tu  puisses  appré* 
hender,  appréhende  du  moins  la  colère  d'une  femme  of* 
fénsée. 

SCÈNE  IV. 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARBLLE,   à  part. 

Si  le  remords  le  pouvoit  prendre  ! 

D.  JUAN,   après  un  moment  de  réflexion* 

Allons  songer  à  lexécution  de  notre  entreprise  amou*' 
reuse. 

SGANARELLE,  seul. 

Ah!  quel  abominable  maître  me  vois -je  obligé  de 
servir  I 

FIN    DU   i>R£MI£R   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

CHARLOTTE,  PIERROT. 

CHARLOTTE. 

NoTss  dinse!  PiaiTot,  tu  t'es  trouvé  là  bian  à  point! 

PIERROT. 

Parguienne!  il  ne  s^en  est  pas  fallu  Tépoisseur  dWe 
éplingue  qu'ils  ne  se  sayant  nayés  tous  deux. 

CHARLOTTE. 

C'est  donc  le  coup  de  vent  d  a  matin  qui  les  ayoit  ren^ 
varsés  dans  la  mar? 

PIERROT. 

Âga^  quien,  Charlotte,  je  m'en  vais  te  conter  tout  fin 
drait  comme  delà  est  venu  :  car,  comme  dit  Tautre,  je  les 
ai  le  premier  avisés,  avisés  le  premier  je  les  ai.  Enfin  donc , 

l'étions  sur  le  bord  de  la  mar,  moi  et  le  gros  Lucas,  et  je 

i 

nous  amusions  à  batifoler  avec  des  mottes  de  tarre  que  je 
nous  jesquions  à  la  tête;  car,  comme  tu  sais  bian ,  le  gros 
Lucaç  aime  à  batifoler,  et  moi,  parfouas,  je  batifole  itou. 
En  batifolant  donc ,  pisque  batifoler  y  a ,  j'ai  aperçu  de 
tout  loin  qucuque  chose  qui  grouilloit  dans  gliau,  et  qui 
vcnoît  comme  envars  nous  par  secousse.  Je  yoyois  cela 
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fixiblement;  pis  tout  d'un  coup  je  yoyois  que  je  ne  yoyoïa 
plus  rian.  Hé I  Lucas,  caî-je  &It,  je  pense  que  ylà  deux 
hommes  qui  nagiant  là-bas.  Voire ,  ce  m  a-t-il  &it ,  t'as  été 
au  trépassement  dun  chat,  t'as  la  vue  trouble.  Par  san- 
gaienne  !  ç'ai^je  &it,  je  n^aj  point  la  vue  trouble,  ce  sont 
des  hommes.  Point  du  tout  j^  ce  m^a-t-il  fait;  t'as  la  barlue. 
Veux-tu  gager,  c'ai-je  fait,  que  je  n'ai  point  la  barlue, 
c'ai-'je  &it,  et  que  ce  sont  deux  liommes,  c'ài-je  fait,  qui 
nagiant  drait  ki ,  c^ai-je  fait  ?  Morguienne  !  ce  m'a-t-il  fait, 
je  gage  que  non.  Oh  çâ ,  c  ai-je  fait ,  ireux;-ti2  gager  dix  sous 
que  si?  Je  le  yeux  bian,  ce  m'a-t-il  fait;  et  pour  te  mon- 
trer, ylâ  argent  su  jeu,  ce  m'a-t-îl  fait.  Moi,  je  n'ai  point 
été  ni  fou  ni  étourdi,  j^ai  bravement  bouté  à  tarre  quatre 
pièces  tapées,  et  cinq  sous  en  doubles,  jemiguienne  !  aussi 
hardiment  que  si  j'ayois  ayalé  un  yarre  de  yin  ;  car  je  sis 
hasardeux,  moi,  et  je  yas  à  la  débandade.  Je  sàvois  bien 
ce  que  je  faisois  pourtant.  Queuque  gniais. . .  Enfin  don<; 
je  n'ayons  pas  putôt  eu  gagé,  que  j'ayons  yu  les  deux 
hommes  tout  à  plain  qui  nous  faisiant  signe  de  les  aller 
qUerir;  et  moi  de  tirer  les  enjeux.  Allons,  Lucas,  c'ai- je 
dit  j  tu  yois  bien  qu'ils  nous  appelont  ;  allons  vite  à  leu  se- 
cours. Non ,  ce  m'a-t-il  dit ,  ils  m  ont  fait  pardrei  Oh  donc, 
tanquia  qu'à  la  parfin^pour  le  faire  couit  j  je  l'ai  tant  isar- 
monné,  que  je  nous  sommes  boutés  dans  une  barque;  et 
pis  j'ayons  tant  fait  cahin  caha ,  que  je  les  ayons  tirés  de 
gliau  ;  et  pis  je  les  ayons  menés  cheux  nous  auprès  du  feu  ; 
et  pis  ils  se  sant  dépouillés  tout  nus  pour  se  sécher;  et  pis 
il  y  en  est  yenu  encore  deux  de  la  même  bande  qui  s'é- 
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^ant  sauvés  tout  seub;  et  pis  Mathurine  est  arrivée  là, 
à  qui  l'en  a  fait  les  doux  yeux.  Vlà  justement,  Charlotte ^ 
comme  tout  ça  s'est  Ëiit. 

CHARLOTTE. 

Ne  mWtu  pas  dit,  Piarrot ,  qu'il  y  en  a  un  qui  est  bian 
pu  nûeuz  &it  que  les  autres  ? 

PIERROT. 

Oui,  c'est  le  mattre.  Il  feut  que  ce  soit  quetique  gros 
monsieu ,  car  il  a  du  d  or  à  son  habit  tout  depis  le  haut 
jusqu'en  bas,  et  ceux  qui  le  servent  sont  des  monsieux 
eux-mêmes;  et  stapendant,  tout  gros  monsieu  qu'il  est,  il 
seroit,  parmafiqué,  nayé  si  je  n'avions  été  là; 

CHÂRLOTTBi 

Ârdezunpeu! 

PIERROT; 

Oh!  parguièime I  sans  nous,  il  en  avoit  pour  sa  maine 
de  fèves. 

CHARLOTTE. 

Est-il  encore  cheux  toi  tout  nu,  Piarrot? 

PIERROT. 

Nannain ,  ils  Fayont  r'habillé  tout  devant  nous,  l^on 
guieul  je  n;'«^  avois  jamais  vu  sihabiller.  Que  d'histoires 
et  d  engingorniaux  bout  ont  ces  messieux-là  les  courtisans  | 
Je  me  pardroîs  là-dedans ,  pour  moi  ;  et  jMtois  tout  ébobi 
de  voir  ça.  Quien,  Charlotte,  ils  avont  des  cheveux  qui 
ne  ténont  point  à  leur  tête;  et  ils  boutorit  çaj,  après  tout, 
comme  un  gros  bonnet  de  filassç*  Ils  ant  des  chemises  qui 
ant  des  manches  où  j'entrerioas  tout  brandis  toi  et  moi. 
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En  gUeu  d'haut-de-chausse,  ils  portent  une  gaide-robe 
aussi  large  que  d'ici  à  Pâque;  en  gliea  de  pourpoint,  de 
petites  brassières  qui  ne  leu  venont  pas  jusqu'au  brichet; 
et  y  en  glieu  de  rabat ,  un  grand  mouchoir  de  cou  à  résiau , 
ayeuc  quatre  grosses  houppes  de  linge  qui  leu  pendent 
sur  restomaque.Ils  avont  itou  d'autres  petits'  rabats  aa 
bout  des  bras,  et  de  grands  entonnois  de  passement  aux 
jambes,  et,  parmi  tout  ça,  tant  de  rubans,  tant  de  rubans, 
que  c^est  une  vraie  piquié  :  ignia  pas  jusqu'aux  souliers 
qui  n^en  soyont  farcis  tout  depis  un  bout  jusqu'à  l'autre; 
et  ils  sont  faits  d^eune  fiiçon  que  je  me  romprois  le  cou 
aveuc.  • 

Par  ma  fi,*PiaiTot ,  il  faut  que  j'aille  voir  un. peu  ça. 

PIERROT. 

Oh!  acoute  un  peu  auparavant,  Charlotte.  Jaiqueuque 
autre  chose  à  te  dire ,  moi. 

CHARLOTTE? 

Hé  bian  I  dis  ;  qu'est-ce  que  c'est? 

PIERROT. 

'  Voîs-ttt,  Charlotte,  il  faut,  comme  dit  l'autre,  que  je 
débonda  môn'cœur.  Je- 1  Ame,  tu  le  sais  bian,è^je  soibmes 
pour  être  mariés  ensemble;  mais,  marguientie,  je  ne  suis 
point  satisfait  de.  toi. 

'  V  ''  CHARLOTTE. 

•    QuementI  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'iglia?. 

PIERROT. 

■ 

Iglia  que  tu  me  chagraines  Tesprit ,  franchement. 
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CHARLOTTE. 

Et  quement  donc  ?  ^ 

PI&&ROT. 

Tétiguienne  !  tu  ne  m'aime»  point. 

CHARLOTTE. 

'  Ah  !  ah!  n'est-ce  que  ça? 

l»IERROT. 

Oui ,  ce  n  est  que  ça ,  et  c^est  bian  assex. 

CHARLOTTE. 

Mon  guieu  !  Piarrot ,  tu  me  viens  toujours  dire  la  même 
chose. 

PtERROTé 

Je  te  dis  toujou  la  même  chose,  parce  qtle  c^ést  toùjou 
la  même  chose  ;  et  si  ce  n'étoit  pas  toujou  la  même  chose , 
je  ne  te  dirois  pas  toujou  la  même  chose. 

CHARLOTTE. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  te  Êiut?  Que  veux-tu? 

PIERROT.  ' 

Jerniguienne  !  je  veux  que  tu  m'aimes. 

CHARLOTTE. 

Est-ce  que  je  ne  t'aime  pas? 

PIERROT. 

NoUf  tu  ne  m'aimes  pas,  et  si  je  ùis  tout  ce  que  je  pis 
pour  ça.  Je  t^achète,  sans  reproche^  des  rubans  à  tous  les 
marciers  qui  passent;  je  me  romps  le  cou  ^  t'aller  dénîr 
cher  des  maries;  je  &is  jouer  pour  toi  les  vielleux  quand 
ce  vient  ta  fête  :  et  tout  ça  comme  si  je  me  irappois  la  tête 
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contre  un  mur.  Vois-tu,  ça  n'est  ni  biau  ni  honnête  de 

Hlf 'aimer  pas  les  gens  qui  nous  aimont» 

CHARLOTTE. 

Mais,  nton  guieu!  je  t'aime  aus^i. 

PIERROT. 

Oui,  tu  m'aimes  d'une  belle  dégaine! 

CHARLOTTE. 

Quement  veux-tu  donc  (ju'on  fasse? 

PIERROT. 

Je  yeux  que  l'en  ùsse  comme  l'en  Êiit  quand  Ten  aime 
comme  il  &ut. 

CHARLOTTE. 

Ne  t'aimé-je  pas  aussi  comme  il  faut? 

PIERROT. 

Non.  Quand  ça  est,  ça  se  voit-,  et  Ten  fait  miUe  petites 
singeries  aux  personnes,  quand  en  les  aime  du  bon  du 
cœur.  Regarde  la  grosse  Thomasse,  comme  aile  est  assotée 
du  jeane  Robain  :  aile  est  toujou  autour  de  li  à  lagacer, 
et  ne  le  laisse  jamais  en  repos.  Toujou  aile  li  fait  queuque 
niche,  ou  K  baille  queaque  taloche  en  passant  ;  et,  l'autre 
jour  qull  étoit  assis  sur  un  escabiau,  aile  fut  le  tirer  de 
dessous  li,  et  le  fit  choir  tout  de  son  long  par  tarre.  Jami! 
ylà  où  l'en  voit  les  gens  qui  aimont!  Mais  toi,  tu  ne  me 
dis  jamais  mot^  t'es  toujou  là  comme  eune  vrai  soèche  de 
bois  ;  et  je  passerois  vingt  fois  devant  toi,  que  tu  ne  te 
grouillerois  pas  pour  me  bailler  le  moindre  coup,  ou  me 
dire  la  moindre  chose.  Yentreguienne!  ça  n'est  pas  bian, 
après  tout  5  et  t'es  trop  froide  pour  les  gens. 
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CHARLOTTE. 

Que  veux-tu  que  fy  fasse?  C'est  mon  himeur ,  et  je  ne 
me  pis  refondre. 

PIERROT. 

Ignia  himeur  qui  tienne.  Quand  en  a  de  l'amîquié  pour 
les  prsonnes,  l'en  en  baille  toujou  gueuque  petite  signi- 
fiance. 

CHARLOTTE. 

Enfin,  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis ^  et,  si  tu  n'es 
pas  content 4le  ça,  tu  nas  qu'à  en  aimer  queuque  autre. 

PIERROT. 

Hé  bian  I  ylà  pas  mon  compte 7  Tétigué  I  si  tu  m'aimois, 
medirois-tuça? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  me  viens-tu  aussi  tarabuster  l'esprit? 

PIERROT. 

Morgue!  queu  mal  te  fais- je?  Je  ne  te  demande  qu'un 
peu  d'amîquié. 

CHARLOTTE. 

Hé  bian  !  laisse  &ire  aussi,  et  ne  me  presse  point  tant. 
Peut-être  que  ça  viendra  tout  dVui  coup  san5  y  songer. 

PIERROT. 

Touche  donc  là^  Charlotte. 

CHARLOTTE,  donnant  sa  main. 

Hébianiquien. 

PIERROT. 

Promets-moi  donc  que  tu  tâcheras  de  fnaimer  da- 
vantage. 
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CHARLOTTE. 

Ty  ferai  tout  ce  que  je  pourrai;  mais  il  Êiut  ^e  ça 
vienne  de  lui-même.  Piarrot,  est-ce  là  ce  monsieu  ? 

PIERROT. 

Oui^levlà. 

CHARLOTTE. 

Ah!  mon  guieul  qu'il  est  gentil  et  c[ue  ^'auroit  été 
dommage  qu^il  eût  été  nayé! 

PIERROT. 

Je  reyians  tout  à  l'heure;  je  m'en  vais  boire  chopaine 
pour  me  rebouter  tant  soit  peu  de  la  Ëitigue  <pie  j'ai  eue. 

SCÈNE    II. 

D,  JUAN,  SGANARELLE;  CHARLOTTE, 

DANS   LE   FOND    DU   THEATRE. 
D.   JtlAN. 

Notjs  avons  man<jué  notre  coup,  Sganarelle,  et  cette 
bourrascpie  imprévue  a  reny^sé  avec  notre  barque  le 
projet  que  nous  avions  fait  :  mais,  à  te  dire  vrai,  la 
paysanne  que  je  viens  de  quitter  répare  ce  malheur,  et  je 
lui  ai  trouvé  des  charmes  qui  effacent  de  mon  esprit  tout 
le  chagrin  que  me  donnoit  le  mauvais  succès  de  notre 
entreprise.  Il  ne  faut  pas  que  ce  coemr  m'éohappe  ;  et  j'y  ai 
déjà  jeté  des  dispositions  à  ne  pas  me  souffirir  long-temps 
pousser  des  soupirs. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  j'avoue  que  vous  m,'étonnez,  A  peine  sona* 
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mes-nous  échappés  d'qn  péril  de  mort,  quW  lieu  de 
rendre  grâce  au  ciel  de  la  pitié  c[u'il  a  daigné  prendre  de 
nous,  vous  travaillez  tout  de  nouveau  à  attirer  sa  colère 
par  vos  Ëmtaisies  accoutumées  et  vos  amours  cr...  (  D.  Juan 

prend  un  air  menaçant.  )  Paix  I  COqpin  que  VOUS  étes  )  VOUS  ne 

savez  ce  que  vous  dites,  et  monsieur  sait  ce  qu^il  Êdt.  Allons. 

D.  IXJAN,  apercevant  Charlotte. 

Ahl  ahl  d^où  sort  cette  autre  paysanne,  SganareUe? 
As-tu  rien  vu  de  plus  joli?  et  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi, 
^e  celle-ci  vaut  bien  l'autre? 

SGANARBI.LB. 

Assurément,  (à  part.)  Autre  pièce  nouvelle! 

D.  JUAN,  à  Charlotte. 

D\)ù  me  vient,  la  belle,  une  rencontre  si  agréable? 
Quoi!  dans  ces  lieux  champêtres,  prmi  ces  arbres  et. ces 
rochers,  on  trouve  des  personnes  faites  comme  vous  êtes! 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez,  monsîeu.  • 

D«   JUAN. 

Etes-vous  de  ce  village? 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieu. 

D.    JUAN. 

Et  VOUS  y  demeurez  ? 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieu. 

,  D.   JUAN« 

Vous  vous  appelez? 


I 
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CHARLOTTE. 

Charlotte,  pour  vous  sarvir. 

D.    JUAN. 

Ah!  la  belle  personne!  et  que  ses  yeux  sont  péné* 
trants! 

X 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  vpus  me  rendez  toute  honteuse. 

D,    JUAN. 

Àhl  n'ayez  point  de  honte  d  entendre  dire  vos  vérités. 
Sganarelle,  qu^cn  dis-tu?  Peut -on  rien  yob  de  plus 
agréable?  Tournez-vous  un  peu,  s'il  vous  plait.  Âh!  que 
cette  taille  est  jolie  !  Haussez  un  peu  la  tête ,  de  grâce.  Ah  ! 
que  ce  viiage  est  mignon!  Ouvrez  vos  yeux;  entièrement. 
Ah!  qu  ils  sont  beaux!  Que  je  voie  un  peu  vos  dents,  je 
vous  prie.  Ah!  qu'elles -sont  amoureuses,  et  ces  lèvres  ap- 
pétissantes I  Pour  moi ,  je  suis  ravi ,  et  je  n'ai  jamais  vu 
une  si  charmante  personne. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  cqla  vous  plait  à  dire,  et  je  ne  sais  pas  si 
c'est  pour  vpus  railler  de  moi. 

D.    JUAN. 

Moi ,  me  railler  de  vous?  Dieu  m'en  garde!  Je  vous 
aime  trop  pour  cela,  et  c^est  du  fond  du  cœur  que  je  vous 
parle, 

CHARLOTT]^. 

Je  vous  sis  bian  obligée ,  si  ça  est. 

D.    JUAN. 

Point  du  tout»,  vous  ne  m'êtes  point  obligée  de  tout  ce 
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que  je  dis  ;  et-  ce  n'est  (jrn'à  votre  beauté  qae  tous  en  êtes 
redevable. 

CHARLOTTE. 

Monsiea,  tont  qa.  est  trop *bian  dit  pour  moi,  et  je  n'û 
pas  d!esprit  pour  vous  répondre. 

D,    JUAN. 

Sganarelle ,  regarde  un  peu  ses  mains. 

CHARLOTTE. 

F^9  monsieu!  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais  quoi. 

D.    JUAN. 

Ah!  <pie  dites-vous  là?  elles  sont  les  {dus  blanches  dii 
monde  :  souffirez  qufi  je  les  baise,  je  vpus  prie. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  ç'e^t  trop  d'honneur  que  vous  me  faites;  et, 
si  j'avois  su  ça  tantôt,  je  p'a^rpis  pas  manqué  de  les  laver 
avec  du  son. 

D.    JUAN. 

Hél  dites-moi  un  peu,  belle  Charlotte,  vous  n'êtes  pas 
mariée ,  sans  doute  ? 

CHARLOTTE. 

Non,  monsieu;  mais  je  dois  bientôt  l'être  avec  Piarrot, 

le  fils  de  la  voisine  Simonnette. 

» 

D.    JUAN. 

Quoi!  une  personne  comme  vous  seroit  la  femme  d'un 
simple  paysan!  Non,  non;  c  est  profaner  tant  de  beautés, 
et  vous  n  êtes  pas  née  pour  demeurer  dans  un  village. 
Vous  méritez,  sans  doute,  une  meilleure  fortune;  et  le 
ciel,  qui  le  connolt  bien,  m'a  conduit  ici  tout  çxprès  pour 
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enqpècher  ce  mariage ,  et  rendre  justice  i  vos  charmes  : 
car  enfin ,  belle  Charlotte ,'  je  vous  aime  de  tout  mon  coénr, 
et  il  ne  tiendra  qu^à  vous  que  je  vous  arrache  de  ce  misé- 
rable lieu,  et  que  je  vous  mette  dans  letat  où  vous  mé- 
ritez d'être.  Cet  amour  est  bien  prompt,  sans  doute  :  mais 
quoil  c^est  un  effet,  Charlotte,  de  votre  grande  beauté-,  et 
Von  vous  aime  autant  en  un  quart  d'heure  qu'on  feroit 
une  autre  en  six  mois* 

CHARLOTTE. 

Aussi,  vrai,  monsieu,  je  ne  sais  conmient  &ire  quand 
vous  parlez.  Ce  que  vous  dites  me  &it  aise,  et  j'aurols 
toutes  les  envies  du  monde  de  vou3  croire  ;  mais  on  m'a 
toujours  dit  qu  il  ne  &ut  jamais  croire  les  monsieux ,  et 
que  vous  antres  courtisans  êtes  des  enjôleux  qui  ne  songez 
qu'à  abuser  les  filles. 

D.    JUAIC. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

SGANARELLE,  &  part. 

Il  n  a  garde. 

CHARLOTTE.  ^ 

Voyez-vous ,  monsieu ,  il  n'y  a  pas  plaisir  à  se  laisser 
abuser.  Je  suis  une  pauvre  paysanne  j  mais  j'ai  Thonneur 
en  recommandation ,  et  j'aimerois  mieux  me  voir  morte 
que  de  me  voir  déshonorée. 

D.    JUAN. 

Moi ,  j'aurois  Fâme  assez  méchante  pour  abuser  une 
personne  comme  ^vous?  Je  serois  assez  lâche  pour  voui 
déshonorer?  Non ,  non  ;  j^ai  trop  de  conscience  pour  cela. 
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Je  vous  aime ,  Charlotte ,  en' tout  bien  et  en  tout  honneur  ; 
et,  pour  vous  montrer  que  je  ^  yrai,  sachez  que  je  n'ai 
point  d^autre  dessein  que  deyous  épouser.  En  voulez-vous 
nn  plus  grand  témoignage?  IMPj  voiU  pnét,  quand  vous 
voudrez;  et  je  prends  à  témoin  l'homme  que  voilà  de  la 
parole  que  je  vous  donne. 

SGANARELLE. 

Non,  non,  ne  craignez  point;  il  se  mariera  avec  vous 
tant  que  vous  voudrez. 

D.    JUAK. 

Âh  !  Charlotte ,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connoissez 
pas  encore.  Vous  me  faites  grand  tort  de  juger  de  moi  par 
les  autres;  et  sll  y  a  des  fourbes  dans  le  monde,  des  gens 

qui  ne  cherchent  qu^â  abuser  des  filles,  vous  devez  me 

« 

tirer  du  nombre,  et  ne  pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de 
ma  foi  :  et  puis,  votre  beauté  vous  assure  de  tout.  Quand 
on  est  Élite  comme  vous ,  on  doit  être  à  couvert  de  toutes 
ces  sortes  de  craintes  :  Vous  n'avez  point  Fair,  croyez- 
moi  ,  d  une  personne  qu'on  abuse  ;  et  pour  moi ,  je  Tavoue , 
je  me  percerois  le  cœur  de  mille  coups ,  si  j  avois  eu  la 
moindre  pensée  de  vous  trahir. 

CHARLOTTE. 

Mon  guieu!  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai,  ou  non,  mais 
vous  Élites  que  Ton  vous  croît. 

.n.    JUAN. 

Lorsque  vous  me  croirez,  vous  me  rendrez  justiq^  as- 
surément; et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que  je 
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vous  ai  Élite.  Ne  l'acceptez-yous  pas?  et  ne  vûulez-yous 
pas  consentir  à  être  ma  femme? 

CHARLOTTE. 

Oui^  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

n.  JUÀN. 
Touchez  donc  là,  Charlotte-,  puisque  vous  le  voulez 
bien  de  votre  part. 

CHARLOTTE. 

Mais,  au  moins,  monsieu,  ne  m'a^ez  pas  trompr,  je 
vous  prie;  il  y  auroît  de  la  conscience  a  vous;  et  vous 
voyez  C9mme  j'y  vais  à  la  bonne  foi. 

D.   JUAN. 

Gomment!  il  semble  que  vous  doiîtiez  encore  de  ma 
sincérité!  Voulez-vous  que  jq  fesse  des  serments  épou- 
vantables? Que  le  ciel. , . 

CHARLOTTE. 

Mon  guîeu!  ne  jurez  point;  je  vous  crois. 

D.    JUAN. 

Donnez-moi  donc  un  petit  baiser,  pour  gage  de  votre 
parole. 

CHARLOTTE. 

Oh!  monsieu,  attendez  que  je  soyons  mariés,  je  vous 
prie  :  après  ça,  je  vous  baiserai  tant  que  vous  voudrez. 

D.    JUAN. 

Hé  bien!  belle  Charlotte,  je  veuxiout  ce  que  vous 
voulez;  abandonnez-moi  seulemont  votre  main,  et  souf- 
fre^ que,  par  mille  baisers,  je  lui  exprime  le  ravissement 
où  je  suis. 
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SCÈNE   III. 

D.JUAN,  SGANARELLE,  PIERROT,  CHARLOTTE. 

PIERROT^  poussant  don  Juan  qui  baise  la  main  de  Charlotte. 

Tout  doucement ,  monsieu;  tenez-vous,  s^il  vous  plaît. 
Vous  vous  échauffez  trop,  et  vous  pourriez  gagner  la  pu- 
résie. 

D.  JUANj  repoussant  rudement  Pierrot. 

Qui  m  amène  cet  impertinent? 

PIERROT,  se  mettant  entre  don  Jttan  et  Charlotte. 

Je  vous  dis  qu^ou  vous  tegniez ,  et  (ju'ou  ne  caressiez 
point  nos  accordées. 

n.  JUAN,  repoussanlt  encore  Pierrot. 

Àh!  que  de  bruit! 

'     PIERROT. 

Jemiguîenne  !  ce  n'est  pas  comme  ça  qu  il  faut  pousser 
les  gens. 

CHARLOTTE,  prenant  Pierrot  par  le  bras. 

Et  laisse-le  faire  aussi ,  Piairot. 

PIERROT. 

Quement!  que  je  le  laisse  faire?  Je  ne  veux  pas,  moi. 

D.    JUAN. 

Ah! 

PIERROT. 

Tétiguienne  !  parce  qu'ous  êtes  monsieu ,  vous  viçndrez 
caresser  nos  femmes  à  notre  harbe  ?  ÂUez-vVen  caresser 
les  vôtres. 
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D.    JUAN. 

Hé! 

PIERROT. 
Hé!  (Don  Juan  lui  donne  un  «oufSet.)  Tétigué!  ne  me 
frappez  pas.  (autre  soufflet.)  Ok!  jernigué!  (autre  soufflet.) 

Ventregué!  (autre  soufflet.)  Palsanguîé!  morguienne!  ça 
n!est  pas  bian  de  battre  les  gens,  et  ce  n^est  pas  là  la  ré- 
cçmpense  de  y's  avoir  sauvé  d^étre  nayé. 

CHARLOTTE. 

Piarrot,  ne  te  facile  point. 

PIERROT. 

Je  me  veux  fâcher;  et  t'es  une  vilaine ,  toi,  d'endurei 
qu  on  te  cajole. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  Piarrot ,  ce  n^est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce  monsieu 
veut  m'épouser  y  et  tu  ne  dois  pas  te  bouter  en  colère. 

PIERROT. 

QuementI  jemi!  tu  m'es  promise. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'y  fait  rian,  Piarrot.  Si  tu  m'aimes^  ne  dois-tu  pas 
être  bian  aise  que  je  devienne  madame? 

PIERROT. 

Jernigué!  non.  J'aime  mieux  te  voir  crevée  que  de  te 
voir  à  un  autre. 

CHARLOTTE. 

Va,  va,  Pianfot,  ne  te  mets  point  en  peine»  Si  je  sis 
madame,  je  te  ferai  gagner  queuquè  chose,  et  lu  apport 
teras  du  beurre  et  du  fromage  cheux  nous. 
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PIX&ROT. 

Yentregnienne!  je  gni  en  porterai  jamais,  quand  tu 
m'en  paierois  deux  fouas  autant.  Est-ce  donc  comme  ça 
que  t'écoutes  ce  qu'il  te  dit?  Moi^ei^el  si  j'avois  su  ça 
tantôt,  je  me  serois  bian  gardé  de  le  tirei^  de  gliau,  et  je 
gli  aurois  baillé  un  bon  coup  dWiron  sur  la  tête. 

D.  JUAN,  s'apptochant  dé  Pieircft  pouv  le  frapper. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

PIEARqX,  8eme|ta|Lt  4emère Cliariott«« 

Jerniguienne  !  je  ne  crains  parsonne. 

D.  JUAN,  passant  du  c6té  où  est  Pierrot. 

Attendez-poi  un  peu. 

PIERROT,  repassant  de  Tautre  côté. 

Je  me  moque  de  tout ,  moi. 

D.   JUAN,  courant  après  Pierrot. 

Voyons  cela.  • 

PIERROT,  se  sauvant  encore  derrière  Charlotte. 

J'en  ayons  bian  vu  d^autres. 

D,  JUAN. 

Ouais! 

SGANARELLE.  • 

Hé!  monsieur,  laissez  là  ce  pauvre  misérable.  C'est 

conscience  de  le  battre,  (à  Pierrot  en  se  mettant  entre  lui  et 

don  Juan.)  Écoute,  mon  pauvre  garçon,  retire-toi,  et  ne 
lui  dis  rien. 

PIERROT,  passant' devant  Sganarelle,  et  regardant  fièrement 

don  Juan. 

* 

Je  veux  lui  dire ,  moi.  * 
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D.  J  U  A  N  j  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet  k  Pierrot 

Ah  !  je  Yoas  apprendrai, . . 

(  Pierrot  baisse  la  tète  ,.et  SgaUarelie  re^it  le  soufflet.) 
S  6  A  N|^  R  E  L  L  £  9  regardant  Pierrot. 

Peste  ôoit  du  maroufle  ! 

D.  JUAN  y  à  Sganarelle.' 

Te  voilà  payé  de  ta  charité. 

PIERROT. 

Jami  !  je  vas  dire  à  sa  tante  tout  ce  ménage-ci. 

SCÈNE    IV. 

D.  JUAN,  CHARLOTTE',  SGANARELLE. 

D.   JUAN,  à  Charlotte. 

Enfin  je  m  en  vais  être  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes,  et  je  ne  changerois  pas  mon  bonheur  contre 
toutes  les  choses  du  monde.  Que  de  plaisirs  quand  vous 
serez  ma  femme  I  et  que. 


'«  •  • 


SCÈNE  V. 

D.  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE, 

SGANARELLE. 

SGANARELLE,  apercevant  Mathuriné. 

Aulahl 

MATHURINE,  à  don  Juan.      ' 

Monsieu,  que  faites-vous  donc  là  avec  Charlotte?  Est- 
ce  que  vous  lui  parlez  d'amour  aussi? 
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D.  JUAN,  bas,  à  Mathurinc. 

Non.  AU  contraire,  cest  elle  qni  me  témoignoit  une 
envie  d^étre  ma  femme,  et  je  lai  rëpondois  que  j'étois  en- 

* 

gagé  à  vous. 

GHÀRLOtTE,  à  ddn  Juan. 

Qu*est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut  Mathurine? 

D.  J U  ▲  N ,  bas ,  à  Gharlbtte. 

Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous  parler,  et  voudroit  bien 
que  je  l'épousasse;  mais  je  lui  dis  que  c'est  vous  que  je 
veux. 

MATHURINE» 

Quoi!  Charlotte... 

D.    JU  AN  9  bas ,  à  Matbu^ine. 

Tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  inutile,  elle  s^est  mis 
cela  dans  la  tête. 

GHARtOTTâ. 

Qucment  donc  I  Mathurine. .  • 

D.  JUAN^  bas,  à  Gbàrlotte. 

C'est  en  vain  que  vous  lui  parlerez  j  vous  ne  lui  ôtcrez      , 
pas  cette  fantaisie. 

MAtâURINE. 

Est-ce  que,..? 

D,   JUAN,  bas,  à  Mathurine. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 

CHARLOTTE. 

Je  voudrois. . . 

D.   JUAN,  bas ,  à  Charlotte. 

Elle  est  obstinée  comme  tous  les  diables. 
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MATHURINE. 

Vramant. . . 

D.  JUAN,  ba» ,  à  Mathuriae. 

Ne  lui  dites  rien,  c'est  une  folle. 

CHARLOTTE^ 

Je  pense. .  • 

D.  JUAN  y  bas  y  à  Charlotte. 

Laissez-la  là ,  c'est  une  e^i^trayagantef. 

UATfiURIN£. 

Non,  non,  il  faut  qiie  je  lui  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  yeux  voir  un  peu  ses  raisons. 

MATHURINE. 

Quoi!... 

D.   JUAN,  bas,  à  Mathurine. 

Je  gage  cpi^elle  va  vous  dire  que  je  lui  ai  promis  de 
Fépouser. 

CHARtOTTE. 

tie* .  • 

D.   JUAN,  bas ,  à  Charlotte. 

Gageons  qu'elle  vous  soutiendta  .que  je  lui  ai  donné 
parole  de  la  prendre  pour  femme. 

MATHURTNB. 

Holà!  Charlotte,  ça  n'est  pds  bian  de  courir  su  le  mar^ 
ché  des  autres. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'est  pas  honnête,  MaAuriae,.  d'être  jaïouse  que 
monsieu  me  parle. 
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HATHURINE. 

C'est  moi  que  monsieu  a  vue  la  première. 

CHiARLOTTE. 

S'il  vous  a  vue  la  première,  il  m'a  vue  la  seconde,  et 
m'a  promis  de  m'épouser. 

D .   JUAN,  bas ,  à  'MathnTine . 

Hé  bien  !  que  vous  ai-je  dit? 

MATHlIftlITE,   àCliarlotte. 

Je  vous  baise  les  mains;  c'est  moi,  et  non  pas  vous? 
qu  il  a  promis  d'épouser. 

D.   JUAN,  bas ,  à  Charlotte. 

N'ai-je  pas  deviné? 

CHARLOTTE. 

A  d'autres ,  je  vous  prie  ;  c'est  moi ,  vous  dis-je. 

.    MATHURlNlf. 

Vous  vous  moquez  dès  gens;  <fest  mol,  encore  un 
coup. 

CHARLOTTE. 

Le  vlà  qui  est  pour  le  dire ,  si  |e  n'ai  pas  raison, 

MATHURINE. 

té  vlà  qui  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas  vrai. 

CHARLOTTE.    . 

Est-ce,  monsieu,  que  vous  luîavezpromisdel'épouser? 

D.  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 

Vous  VOUS  raillez  de  mqi. 

MATHURINE. 

Est-il  vrai,  monsieu,  que  vous  lui  avez  donné  parole 
Jêtre  son  mari? 
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D*  J  VA  N  )  bas  y  à  Mathurine. 

Pouvez-vous  avoir  cette  pensée? 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez  qu^al  le  soutient. 

D.   JTJAN,  bas ,  à  Charlotte. 

LaissezJa  faire. 

MATHURINE. 

Vous  êtes  témoin  comme  al  Fassure. 

D.  J  U A  N  j  bas ,  à  Mathurine. 

Labs6z-la  dire. 

CHARLOTTE. 

Non ,  non ,  il  faut  savoir  la  vérité.  - 

MATHURINE. 

11  est  question  de  juger  ça. 

CHARLOTTE.» 

Oui,  Mathurine  y  je  veux  que  monsieu  vous  montre 
votre  bec  jaune. 

MATHURINE) 

Oui,  Charlotte,  je  veux  que  monsieu  vous  rende  un 
peu  camuse. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  videz  la  querelle,  s'il  vous  plaît. 

MATHURINE. 

Mettez-nous  d'accord ,  monsieu. 

CHARLOTTE,   à  Mathurine. 

Vous  allez  voir. 

MATHURINE,   à  Charlotte. 

Vous  allez  voir  vous-même. 


J 
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CHARLOTTE,  à  don  Juan. 

Dites. 

MATHURINE,   à  don  Juan. 

Parlez. 

D.   JUAN. 

Que  voulez-vous  gue  je  dise?  Vous  soutenez  égale* 
ment  toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous  prendre 
pour  femmes.  Est-ce  que  chacune  de  vous  ne  sait  pas  ce 
qui  en  est ,  sans  qu^il  soit  nécessaire  que  je  m'explique  da- 
vantage? Pourquoi  m^obliger  ià-dessus  à  des  redites?  Celle 
à  qui  j  ai  promis  effectivement  n'a-t-elle  pas  en  elle-même 
de  quoi  se  moquer  des  discours  de  Tautre?  et  doit-elle  se 
mettre  en  peine,  pourvu  que  j'accomplisse  ma  promesse? 
Tous  les  discours  n'avancent  pqint  les  choses.  Il  faut  faire , 
et  non  pas  dire;  et  les  effets  décident  mieux  que  les  pa- 
roles. Aussi  n^est-ce  que  par-ià  que  je  vous  veux  mettre 
d  Word  ;  et  l'on  veira ,  quand  je  me  marierai  y  laquelle  des 
deux  a  mon  coeur.  (  bas ,  à  Mathurine.  )  Laissez-lui  croire  ce 
qu'elle  voudra.  (  bas ,  à  Charlotte.  )  Laîssez-la  se  flatter  dans 
sou  imagination.  (  bas,  à  Mathurine.  )  Je  vous  adore.  (  bas, 

à  Charlotte.  )  Je  Suis  tOUt  à  VOUS.  (  bas ,  à  Mathurine.  )  TouS 

les  visages  sont  laids  auprès  du  vôtre.  (  bas ,  à  charlotte.  ) 
On  ne  peut  plus  souffi:ir  les  autres  qu£^nd  on  vous  a  vue. 
(  haat.  ]  J'ai  un  petit  ordre  à  donner }  je  viens  vous  retrou^ 
Ter  dans  un  quart  d'h.eure. 
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SCÈNE  VI. 

CHARLOTTE,  MATHDRINE,  SGANARELLE. 

CHAIIJ.OTTE,  h  Matharine. 

Jei  suis  celle  qu^il  aime,  au  moins. 

M  A  T  H  UR I N  E ,  à  Charlotte. 

C'est  moî  qu'il  épousera. 

« 

SGANARELLE,  arrêtant  Charlotte  et  Mathurine. 

Ail  pauvres  filles  que  vous  êtes,  j'ai  pitié  de  votre  in- 
[       nocence,  et  je  ne  puis  souf&ir  de  vous  voir  courir  à  votre 

< 

malheur.  Croyez-moi,  Tune  et  Fautre  :  ne  vous  amusez 
(       point  à  tous  les  contes  qu'on  Vous  fait,  et  demeurez  dans 
votre  village, 

SCÈNE  VIL 

D.  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 

SGANARELLE.' 

P.  JTJAN,  dans  le  fond  du  théâtre,  à  part. 

Je  voudrois  bien  savoir  pourquoi  Sganarelle  ne  me  suit 
pas. 

sganarelle. 

Mon  maître  est  un  fourbe;  il  n'a  dessein  que  de  vous 
abuser,  et  en  a  bleç  abusé  d  autres  :  c'est  l'épouseur  du 
genre  humain,  et...  (apercevant  don  Juan.)  Cela  est  faux; 
et  quiconque  vous  dira  cela,  vous  lui  devez  dire  qu'il  en 
a  menti.  Mon  maître  n'est  point  l'épouseur  du  genre  hu- 
main ,  il  n  est  point  fourbe  ;  il  n  a  pas  dessein  de  vous 
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tromper ,  et  n'en  a  point  abusé  d'autres.  Âh  !  tenez  ,  le 
voilà;  demandez  le  plutôt  à  lui-même, 

D.  JUAI7  j  regardant  <$§;anardle ,  et  le  soupçonnant  d'avoir  padié. 

Oui! 

Monsieur,  comme  le  înoinde  est  plein  de  mé4isaDts,  je 
vais  au-devant  des  choses^  et  je  leur  disois  que,  si  quet 
qu'un  leur  yenoit  dire  du  mal  de  tous  ,  elles  se  gardassent 
bien  de  le  croire,  et  ne  manquassent  pas  de  lui  dire  qu^il 
en  auroit  menti. 

D.    JUAN. 

Sganarelld! 

SG  AN  ARELLE,  à  Gfaarloitte  et  à  Mathurine. 

Oui,  monsieur  est  homme  d'honneur;  je  le  garantis 
tel. 

D.    JUAN. 

Hon!  '   '      ' 

sganarelle/ 

Ce  sont  des  impertinents. 

SCËNE  VIIL 

D .  JUAN,  LA  RAMÉE,  CïEIRLOTTEi,  MATHURINE, 

SGANARELLE. 

r  » 

j  ■        «       \ 

LA  R'AJ^iJBy  bf»^^^ d)6n  Into. 

MoinsifiUR,  je  yîektis  irons  avertif  qu'il  ne  &it  pas  boi[i 
ici  pour  youisJ 
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Comment? 

LA  KAHÉE. 

Douze  hommes  k  cheyal  voos  cherchent ,  qui  doivent 
arriver  ici  dans  un  moment.  Je  ne  sais  par  quel  moyen  ils 
peui/^ent  TOUS  avoir  suitd;  mab  j'ai  appris  cette  nouvelle 
d'un  paysan  qu'ils  ont  interrogé,  et  auquel  ils  vous  ont 
dépeint.  L'affaire  presse;  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez 
sortir  d'ici  sera  le  meilleur. 

SCÈNE  IX. 

4 

D.  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHDRINE, 

SGANARELLE. 

D.  J  VAK,  à  Charlotte  et  à  Mathuriue. 

Une  affaire  pressante  m^oblige  de  partir  d^ici;  mais  je 
vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je  vous  ai 
donnée,  et  de  croire  qi^e  vous  aurez  de  mes  nouvelles 
avant  qu'il  soit  demain  au  soir. 

SCÈNE  X. 

D.  JUAN,  SGANARELLÇ. 

D.    JUAN. 

Comme  la  partie  n'est  pas  égale,  il  faut  user  de  strata- 
gème, et  éluder  adroitement  le^malKèur  gui  me  cherche. 
Je  veux  que  Sganarelle  se  revête  de  mes  habit&i  et  moi. .. 
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SGANARELLE. 

Monsieur,yous VOUS  mo^ez.  AFexposer  à  être  taé  sous 
vos  habits,  et.. 

D.  JUAN. 

Allons  vite  2  c'est  trop  d'honneur  que  je  vous  &is;  et 
bienheureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  de  mou- 
rir pour  son  maître. 

SGAMARELLE. 

(  flcul.  ) 

Je  vous  remercie  d'un  tel  honneur.  O  ciel,  puisqu'il 
s'agit  de  mort,  &is-moi  la  grâce  de  n'être  point  pris  pour 
un  autrel 


FIV   DU   SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE   L 

D.   JUAN,  EN  HABIT  DE  CAMPAGNE ^.SGÂIVÂREIiLE, 

EN  MÉDECIN. 

SOANAIIELLE. 

Ma  foi ,  monsieur,  avouez  que  j'ai  eu  raison,  et  (pe  nous 
voilà  Fun  et  l'autre  déguisés  à  merveille.  Votre  premier 
dessein  n'étoit  point  du  tout  à  propos,  et  ceci  nous  cache 
bien  mieux  que  tout  ce  que  vous  vouliez  Êiire. 

D.    JUAN. 

n  est  vrai  que  te  voilà  bien;  et  je  ne  sais  où  tu  as  été 
déterrer  cet  attirail  ridicule. 

SGANARELLE. 

Oui.  C'est  rhabit  d'un  vieux  médecin,  qui  a  été  laissé 
en  gage  au  lieu  où  je  Fai  pris,  et  il  m'en  a  coûté  de  Far- 
gent  pour  lavoir.  Mais  savez-vous,  monsieur,  que  cet 
habit  me  met  déjà  en  considération,  que  je  suis  salué  des 
gens  que  je  rencontre ,  et  que  Ion  me  vient  consulter  ainsi 
qu'un  habile  homme? 

D.    JUAN. 

Gomment  donc? 

SGANARELLE. 

Cinq  ou  six  paysans  et  paysannes,  en  me  voyant  pas- 
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ser,  me  sont  venus  demander  mon  avis  sur  différentes 
maladies. 

D.    JUAN. 

Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  entendois  rien? 

SGAKARELLE. 

Moi?  point  du  tout.  J'ai  voulu  soutenir  Fhonneur  de 
mon  habit;  j^ai  raisonné  sur  le  mal^  et  leur  ai  fait  des  or- 
donnancés à  chacun. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés  7  . 

SGANARELtE, 

Ma  foi ,  monsieur  9  j  en  àî  pris  par  où  j  en  ai  pu  attraper  ; 
j'ai  Êdt  mes  ordonnances  à  Faventure;  et  ce  seroit  une 
chose  plaisante^  si  les  malades  guérissoient,  et  qu'on  m'en 
vint  remercier» 

D.    JUAN. 

Et  pourquoi  non?  Par  quelle  raison  n  aurois-tu  pas  les 
pêmes  privilèges  qu'ont  tous  les  autres  médecins?  Ils 
n'ont  pas  plus  de  part  que  toi  aux  guérieons  des  malades, 
et  tout  leur  art  est  pure  grimace.  :Ils  ne  font  rîen  que  re- 
cevoir la  gloire  des  heureux  succès  :  et  tu  peux  profiter 
comme  eux  du  honheur  du  malade ,  et  voir  attribuer  à  tes 
remèdes  tout  ce  qui  peut  venir  dçs  fitveurs  du  liç^ard  et 
des  forces  de  la  nature* 

SG'ANARELLE. 

Gomment!  monsieur.,  vous  êtes  aussi  impie  en  méde* 
cine? 


i88  LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

D.   JUAN. 

C'est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  panni  les 
hommes. 

SGANARELLE. 

Quoi  I  vous  ne  croyez  pas  au  séné,  ni  à  la  casse ,  ni  an 
vin  émétique? 

D.    JUAN. 

Et  pourquoi  veux4u  que  j  y  croie? 

SGANARELLE. 

Vous  avez  Tâme  bien  mécréante.  Cependant  yons 
voyez  depuis  un  temps  que  le  vin  émétique  fait  bruire  ses 
fuseaux  :  ses  miracles  ont  converti  les  plus  incrédules 
esprits;  et  il  n^  a  pas  trois  semaines  que  j'en  ai  vu,  moi 
qui  vous  parle,  un  effet  merveilleux, 

D.    JUAN. 

Et  quel? 

SGANARELLE. 

Il  y  avoit  un  homme  qui,  depuis  six  jours,  étoit  à  Fa* 
gonie  :  on  ne  savoit  plus  que  lui  ordonner,  et  tous  les  re- 
mèdes ne  Êdsoient  rien;  on  s'avisa  à  la  fin  de  lui  donner 
de  1  émétique. 

n.    JUAN. 

Il  réchappa,  n'est-ce  pas? 

s6Anab;elle. 
Non ,  il  mourut. 

si.    JUAN. 

L'effet  est  admirable  ! 
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SGANARELLS. 

Comment  I  il  y  avoit  six  jours  entiers  iju'il  ne  pouyoit 
mourir,  et  cela  le  fit  mourir  tout  dW  coup.  Voulez-vous 
rien  de  plus  efficace  ? 

D.   JUAN. 

Tu  as  raison. 

SGANARELLE. 

Mais  laissons  là  la  médecine  où.  vous  ne  croyez  point, 
et  parlons  des  autres  choses;  car  cet  habit  me  donne  de 
Tesprit ,  et  je  me  sens  en  humeur  de  disputer  contre  vous. 
Vous  savez  bien  que  vous  me  permettez  les  disputes,  et 
que  vous  ne  me  défendez  que  les  remontrances. 

D.   JUAN. 

Hé  bien? 

SGANARELLE. 

Je  veux  savoir  vos  pensées  à  fond ,  et  vous  connoître  un 
peu  mieux  que  je  ne  fais.  Çà,  quand  voulez-vous  mettre 
fin  à  vos  débauches,  et  mener  la  vie  d'un  honnête  homme  ? 

D.   JUAN,  lèye  la  main  pour  lui  donner  un  soufflet. 

Âh!  maître  sot,  vous  allez  d^abord  aux  remontrances. 

SGANARELLE,  en  se  reculant. 

Morbleu!  je  suis  bien  sot  en  effet  de  vouloir  m'amuser 
à  raisonner  avec  vous  :  faites  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  il 
m'importe  bien  que  vous  vous  perdiez  ou  non ,  et  que. . . 

Tais-toi.  Songeons  à  notre  affaire.  Ne  serions-nous 
point  égarés?  Appelle  cet  homme  que  vo'dà  là-bas,  pour 
lui  demander  le  chemin. 
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SCÈNE   IL 

D.  JUAN,  SGANARELLÈ,  FRANCISQUE. 

SGANAREI.LE. 

HoLA  HO  !  l'homme  1  mon  compère  I  Ho  I  l'ami  !  un  petit 
mot ,  s'il  vous  plait.  Enseignez-nous  un  peu  le  chemin  ^i 
mène  à  la  ville. 

FRAT^CISQXTE. 

Vous  n'avez  qu'à  suivre  cette  route,  messieurs,  et 
détourner  à  main  droite  quand  vous  serez  au  bout  de  la 
forêt.  Mais  je  vous  donne  avis  que  vous  devez  vous  tenir 
sur  vos  gardes,  et  que,  depuis  quelque  temps,  il  y  a  des 
voleurs  ici  autour. 

D.    JUAN. 

Je  te  suis  bien  obligé^  mon  ami ,  et  je  te  rends  grâce  de 
tout  mon  cœur  de  ton  bon  avis. 

SCÈNE   IIL 

D   JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

AhI  monsieur  !  quel  bruit!  quel  cliquetis! 

D.   JUAN,  regardant  dans  la  foret. 

Que  vois-je  là?  un  homme  attaqué  par  trois  autres!  la 
partie  est  trop  inégale,  et  je  ne  dois  pas  souflBrir  cette  lâ- 
cheté. 

(  Il  met  l'épée  la  main ,  et  court  au  lieu  du  combat.  ) 
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SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Mon  maître  est  un  vrai  enragé  d^aller  se  présenter  à  un 
péril  qai  ne  le  cherché  pais!  Mais-,  ma  foi,  le  secours  a 
servi,  et  les  deux  ont  fait  fîiir  les.  trois. 

SCÈNE   V. 

D.  JUAN,  D.  CARLOS;  SGANARELLE, 

AU  FOND   DU   THiATRE. 
D.   CARLOS,  remettant  son  épée. 

0  N  voit ,  par  la  fiiite  de  ces  voleurs ,  de  quel  secours  est 
votre  bras.  Souf&ez,  monsieur,  que  je  vous  rende  grâce 
d'une  action  si  généreuse ,  et  que. . . 

D.    JUAN. 

Je  n'ai  rien  fait,  monsieur ,  que  vous  n  eussiez  &it  4  ma 
place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans  de  pareilles 
aventures;  et  l'action  de  ces  coquins  étoit  si  lâche,  que 
ç  eût  été  y  prendre  part  que  de  ne  s'y  pas  opposer.  Mais 
par  quelle  rencontre  vous  êtes-vous  trouvé  entre  leurs 
mains? 

D.    CARLOS. 

Je  m'étois ,  par  hasard ,  égaré  d'un  frère  et  de  tous  ceux 
de  notre  suite;  et  comme  je  cherchois  à  les  rejoindre,  j'ai 
Élit  rencontre  de  ces  voleurs,  qui  d'abord  ont  tué  mon, 
cheval,  et  qui,  sans  votre  valeur,  en  auroient  fait  autant 
de  moi. 
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D.   JUAN. 

Votre  dessein  étoit-il  d'aller  du  côté  de  la  ville? 

D.    CARLOS. 

Oui,  mais  sans  y  vouloir  entrer;  et  nous  nous  voyons 
obligés,  mon  frère  et  moi,  à  tenir  la  campagne  pour  ane 
de  ces  fâcheuses  affaires  qui  réduisent  les  gentilshommes 
à  se  sacrifier,  eux  et  leur  famille,  à  la  sévérité  de  leur 
.  honneur,  puisque  enfin  le  plus  doux  succès  en  est  toujours 
funeste,  et  que,  si  Ton  ne  quitte  pas  la  vie^  on  est  con- 
traint de  quitter  le  royaume;  et  c'est  en  quoi  je  trouve  la 
condition  dW  gentilhomme  malheureuse,  de  ne  pouvoir 
point  s'assurer  sur  toute  la  prudence  et  toute  l'honnêteté 
de  sa  conduite,  d'être  asservi  par  les  lois  de  Thonneur  au 
dérèglement  de  la  conduite  d  autrui ,  et  de  voir  sa  vie, 
son  repos  et  ses  biens,  dépendre  de  la  fantaisie  du  premier 
téméraire  qui  s'avisera  de  lui  faire  une  de  ces  injures  pour 
qui  un  honnête  homme  doit  périr. 

D.    JUAN. 

On  a  cet  avantage ,  qu  on  fait  courir  le  même  riSqUé  et 
passer  aussi  mal  le  temps  à  ceux  qui  prennent  fantaisie 
de  nous  venir  faire  une  offense  de  gaité  de  cœur.  Mais  ne 
seroit-ce  point  une  indiscrétion  que  de  vous  demandet 
quelle  peut  être  votre  affaire? 

D.    CARLOS. 

La  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de  Secret; 

•  et,  lorsque  l'injure  a  une  fois  éclaté,  notre  honneur  ne  va 

point  à  vouloir  cacher  notre  honte ,  maïs  à  faire  éclater 

notre  vengeance,  et  à  publier  même  le  dessein  que  nous 
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eu  ayons.  Ainsi,  monsieur,  je  ne  feindrai  point  de  vous 
dire  que  Fofiense  que  nous  cherchons  à  venger  est  une 
sœur  séduite  et  enlevée  d'un  couvent,  et  que  Fauteur  de 
cette  offense  est  un  don  Juan  Tenorio,  fils  de  don  Louis 
Tenorio.  Nous  le  cherchons  depuis  quelques  jours,  et 
nous  l'avons  suivi  ce  matin  sur  le  rapport  d'un  valet  qui 
nous  a  dit  qu'il  sortoit  à  cheval ,  accompagné  de  quatre  ou 
cinq,  et  quil  avoit  pris  le  long  de -cette  côte;  mais  tous 
nos  soins  ont  été  inutiles  ^  et  nous  n'avons  pu  découvrir 
ce  qu'il  est  devenu. 

Dé    JUAN. 

Le  cotinoisS6z-vous,  monsieur,  ce  don  Juan  dont  vous 
parlez  ? 

D.    CARLOS. 

Non,  quant  à  moi.  Je  ne  Fai  jamais  vu,  et  je  l'ai  seule* 
ment  ouï  dépeindre  à  mon  &ère  :  mais  la  renommée  n'eu* 
dit  pas  force  hien,  et  c^est  un  homme  dont  la  vie.  < . 

D.    JUAN. 

Arrêtez ,  monsieur ,  s'il  vous  plait ,  il  est  un  peu  de  mes 
amis,  et  ce  seroit  à  moi  une  espèce  de  lâcheté  que  d'en 
ouïr  dire  du  mal. 

D.    CARLOS. 

Pour  lamour  de  vous,  monsieur,  je  n'en  dirai  rien  du 
tout.  C'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous  doive ,  après 
m'avoir  sauvé  la  vie,  que  de  me  taire  devant  vous  d'une 
personne  que  vous  connoissez ,  lorsque  je  ne  puis  en  par- 
ler sans  eh  dire  du  mal  ;  mais,  quelque  ami  que  vous  lui 
soyez,  j'ose  espérer  que  vous  n'approuverez  pas  son  ac- 
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tion,  et  ne  trouverez  pas  étrange  que  nous  cherchions 
d^en  prendre  vengeance. 

D.    JUAir. 

Au  contraire  j  je  vous  y  veux  servir,  et  vous  épargner 
des  soins  inutiles.  Je  suis  ami  de  don  Juan ,  je  ne  puis  pas 
m^en  empêcher;  mais  il  n  est  pas  raisonnable  qu'il  offense 
impunément  des  gentilshommes ,  et  je  m'engage  à  vous 
faire  faire  raison  par  lui. 

D.    CARLOS. 

Et  quelle  raison  peut-on  faire  à  ces  sortes  dln jures? 

D.   JUAK. 

Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter;  et, 
sans  vous  donner  la  peine  de  chercher  don  Juan  davan- 
tage, je  m'oUige  à  le  faire  trouver  au  lieu  que  vous  vou- 
drez ,  et  quand  il  vous  plaira. 

D.    CARGOS. 

Cet  espoir  est  bien  doux,  monsieur,  à  des  cœurs  of- 
fensés; mais,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  seroit  une 
trop  sensible  douleur  que  vous  fussiez  de  la  partie. 

D.    JUAN. 

Je  suis  si  attaché  à  don  Juan ,  qu^il  ne  sauroit  se  battre 
que  je  ne  me  batte  aussi.  Mais  enfin  j  en  réponds  comme 
de  moi-même,  et  vous  n'avez  qu'à  dire  quand  vous  vou- 
lez qu'il  paroisse  et  vous  donne  satis&ction. 

D.    CARLOS. 

Que  ma  destinée  est  cruelle!  Faut-il  que  je  vous  doive 
la  vie,  et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis? 
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SCÈNE   VI. 

D.  ALONSE,  D.  CARLOS, D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  ALONSE^  parlant  à  ceux  de  sa  suite ,  saus  voir  don  Carlos  ni 

don  Juan. 

Faites  boire  là  mes  chevaux,  et  quon  les  amène  après 
nous;  je  veux  un  peu  marcher  à  pied,  (les  apercevant  tous 
deux.  )  O  ciel  !  que  vois-je  ici  !  Quoi  I  mon  frère ,  vous  voilà 
avec  notre  ennemi  mortel! 

D.  GARLOS. 

Notre  ennemi  mortel! 

D.  JUAN ,  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 

Oui,  je  suis  don  Juan;  et  Favantage  du  nombre  ne 
m'obligera  pas  à  vouloir  déguiser  mon  nom. 

D.  ALONSE,  mettant  lëpée  à  la  main. 

Ah  !  traître ,  il  faut  que  tu  périsses ,  et. . . 

(  Sganarelle  court  se  cacher.  ) 
D.    CARIOS. 

Ah!  mon  frère,  arrêtez  :  je  lui  suis  redevable  de  la  vie; 
et,  sans  le  secours  de  son  bras,  j'aurois  été  tué  par  des 
voleurs  que  j'ai  trouvés. 

D.    ALONSE. 

Et  voulez-vous  que  cette  considération  empêche  notre 
vengeance?  Tous  les  services  que  nous  rend  une  main 
ennemie  ne  sont  d'aucun  mérite  pour  engager  notre  âme; 
et ,  s'il  faut  mesurer  Tobligation  à  Finjure ,  votre  recon- 
noissance,  mon  frère,  est  ici  ridicule;  et,  comme  ITion* 
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neur  est  infiniment  plu5  précieux  que  la  vie,  cest  ne 
devoir  rien  proprement  que  d'être  redevable  de  la  vie  i 
qui  nous  a  ôté  Fhonneur. 

D.    CARLOS. 

Je  sais  la  différence ,  •mon  frère ,  qu'un  gentilhomme 
doit  toujours  mettre  entre  l'un  et  l'autre;  et  la  reconnois- 
sance  de  l'obligation  n'efface  point  en  moi  le  ressentiment 
de  l'injure  :  mais  souffrez  que  je  lui  rende  ici  ce  qu'il  ma 
prêté  j  que  je  m^acquitte  sur-le-champ  de  la  vie  que  je  lui 
dois,  par  un  délai  de  notre  vengeance,  et  lui  laisse  la 
liberté  de  jouir  durant  quelques  jours  du  fruit  de  son 
bienfait. 

D.    ALONSE. 

Non,  non;  c'est  hasarder  tiotre  vengeance  que  de  la 
reculer,  et  l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  plus  revenir  : 
le  ciel  nous  1  offre  ici,  c'est  à  nous  d'en  profiter.  Lorsque 
l'honneur  est  blessé  mortellement,  on  ne  doit  point  songer 
à  garder  aucunes  mesures  ;  et,  si  vous  répugnez  à  prêter 
votre  bras  à  cette  action,  vous  n'avez  qu'à  vous  retirer, 
et  laisser  à  ma  main  la  gloire  d'un  tel  sacrifice. 

D.    CARLOS. 

De  grâce,  moit  frère. , . 

D.    ALOI(SE. 

Tous  ces  discours  sont  superflus;  il  faut  qu'il  meure. 

D.    CARLOS. 

Arrêtez-vous ,  vous  dis-je ,  mon  frère  ;  je  ne  souffirirai 
point  du  tout  qu'on  attaque  ses  jours  ;  et  je  jure  le  ciel  que 
je  le  défendrai  ici  contre  qui  que  ce  soit,  et  je  saurai  lui 
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faire  un  rempart  de  cette  même  vie  qu'il  a  sauvée  ;  et , 
pour  adresser  vos  coups,  il  faudra  que  vous  me  perciez. 

D.    ALONS£. 

Quoi!  vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre 
kQoi!  et,  loin  d'être  saisi  à  son  aspect  des  mêmes  trans- 
ports que  je  sens,  vous  faites  voir  pour  lui  des  sentiments 
pleins  de  douceur. 

D.    CARLOS. 

Mon  frère,  montrons  de  la  modération  dans  une  ac- 
tien  légitime,  et  ne  vengeons  point  notre  honneur. avec 
cet  emportement  que  vous  témoigii^z.  Ayons  un  cœur 
dont  nous  soyons  les  maîtres,  une  valeur  qui  n'aiit  rien  de 
farouche,  et  qui  se  porte  aux  choses  par  UQ'e  pure  délibé- 
ration  de  notre  raison,  et  non  point  par  le  mouvement 
d'une  aveugle  colère.  Je  ne  ^ux  point ^  mon  frère,  de- 
meurer re4evable  à  mon  enneipii,  ot  je-  lui  ai  une  .obliga- 
tion dont  il  Êiut  que  je  m'acquitte  avan^t  toutes  choses. 
Notre  vengeance ,  pour  être  diffirée ,  n^en,  jsera  pa^  moins 
éclatante  :  au  contraire,  elle  en  tirera  de  rav«tntage;  et 
cette  occasion  de  Favolr  pu  prendre  la  fera  paroître  plus 
juste  aux.  yeux  de  tout  le  monde  .r    ' 

D.    ALONSE. 

0  l'étrange  foiblesse,  et  raveuglement  effroyable,  de 
hasarder  ainsi  les  intérêts  de  sou  honneur  pour  l.a  ridicule 
pensée  d'une  obl^g^it^n  çhj^tique! 

D.    CARLOS. 

K09,  mou  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si  je 
fais  une  faute,  je  saurai  bien  la  reparer,  et  je  me  charge 
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de  tout  le  soin  de  notre  honneur  :  je  sais  à  quoi  il  nous 
oblige;  et  cette  suspension  d'un  jour  que  ma  reconnoi»- 
sance  lui  demande  ne  fera  qu'augmenter  Tardeur  que  j'ai 
de  le  satisfaire.  Don  Juan,  vous  voyez  que  j^ai  soin  de 
TOUS  rendre  le  bien  que  j'ai  reçu  de  vous;  et  vous  devez 
par-là  juger  du  reste,  croire  que  je  m'acquitte  avec  même 
chaleur  de  ce  que  je  dois,  et  que  je  ne  s^rai  pas  moins 
exact  à  vous  payer  l'injure  que  le  bienfait.  Je  ne  veux 
point  vous  obliger  ici  à  expliquer  vo$  sentiments,  et  je 
vous  donne  la  liberté  de  pebser  k  loisir  aux  résolutions 
que  vous  avez  à  prendre.  Vous  oonnoissez  assez  Ja  gran- 
deur de  l'offense  que  vous  nous  avez  faite,  et  je  vous  £iis 
juge  vous-même  des  réparations  quelle  demande.  Il  est 
des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire  j  il  en  est  de  violents 
et  de  sanglante  :  mais  enfin,  quelque  choix  que  vous  fes- 
siez ,  vous  m'avez  donné  parole  de  me  faire  fitire  raison 
par  don  Juan  ;  songez  à  me  la  faire ,  je  vous  prie ,  et  vous 
ressouvenez  que,  hors  d'ici,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon 
honneur. 

D.    J*Aîï. 

Je  n'ai  rien  exigé  de  vous,  et  vous  tiendrai  ce  que  j'ai 
promis* 

D.    CARLOS. 

Allons,  mon  frère;  un  ïnoment  de  douceur  ne  &it  au- 
cune injure  à  la  sévérité  de  notre  devoir. 
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SCÈNE   VIL 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

7 

D.    JUAN. 

HoLA  !  hé  !  Sganarelle. 

SGANARELLE,  sortant  de  l'enJroit  où  il  étoit  caché. 

Haît-a? 

D.  JirAsr. 

Comment  1  coquin,  tu  fuis  quand  on  m'attaque! 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  je  viens  seulement  d*ici 
près.  Je  crois  que  cet  habit  est  purçatif ,  et  que  c'est 
prendre  médecine  que  de  le  porter. 

D.    JUAN. 

Peste  soit  Finsolent!  Couvre  au  moins  ta  poltronnerie 
dW  voile  plus  honnête.  Sais-tu  bien  qui  est  celui  à  qui 
j'ai  sauvé  la  vie? 

SGANARELLE. 

Moi?  non, 

D,    JUAN, 

C'est  un  frère  d'Eïvire. 

SGANARELLE. 

Un... 

D.    JUAN. 

Il  est  assez  honnête  homme  j  il  en  a  bien  uséj  et  j'ai  re- 
gret d'avoir  démêlé  avec  lui. 
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SGAI(AR£LLE. 

11  VOUS  $eroit  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

D.    JUAN. 

Oui;  mais  ma  passion  est  usée  pour  done  El  vire,  et 
l'engagement  ne  compatit  point  avec  mon  humeur.  J'aime 
la  liberté  en  amour,  tu  le  sais  ;  et  je  ne  saurôis  me  résoudre 
à  renfermer  mon  cœur  entre  quatre  murailles.  Je  te  1  ai  dit 
vingt  fois  ;  j'ai  une  pente  naturelle  à  Ûe  laisser  aller  à  tout 
ce  qui  m'attire.  Mon  cœur  est  à  toutes  les  belles;  et  c'est  à 
elles  à  le  prendre  tour  à  tour,  et  à  le  garder  tant  qu'elles 
le  pourront.  Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que  'je  vois 
entre  ces  arbres? 

S^ANAfLJBLl^E. 

Vous  ne  le  savez  pas? 

D.    JUAN, 

Non  j  vraiment. 

SGANARSLL^^ 

Bon  !  c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  fajsoit  &Ire 
lorsque  vous  le  tuâtes. 

D.    JUAN. 

Ah!  tu  as  raison.  Je  ne  savois  pas  que  c'étoit  de  ce 
côté-ci  qu'il  étoit.  Tout  le  mobde  m'a  dit  des  merveilles  de 
cet  .ouvrage,  aussi-bien  que  de  la  statue  du  commandeur  j 
et  i  ai  envie  de  l'aller  voir. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  n'allez  point  là. 

D»    JUAN. 

Pourquoi? 
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SGANARELLE. 

Cela  n^est  pas  civil  d'aller  voir  un  homme  que  vous 
avez  tué.  .  . 

D,    JUAN. 

Au  eontraiite,  c^est  une  visite  dont  je  lui  veux  faire  ci- 
vilité, et  ({u'il  doit  recevoir  de  bonne  grâce,  s'il  est  galaxit 
homme.  Allons,  entrons  dedans. 

(Le  tombeau  souyre^et  l'on  ¥oit  la  statue  du  commandeur.} 

S6ANABELLE. 

Ah!  que  cela  est  beau!  Les  belles  statues!  le  beau 
marbre  !  les  beaux  piliers  !  Ah  !.  que  cela  est  beau  !  Qu'en 
dites- vous,  monsieur? 

D.   JUAN. 

Quon  ne  peut  voir  aller  plus  loin  lambition  d'un 
homme  mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable,  c  est  qu  un 
homme  qui  s'est  passé  durant  sa  vie  d'une  assez  simple 
demeure  en  veiulle  avoir  une  si  magnifique  pour  quand 
il  n'en  a  plus  que  ^re. 

SGANARELLE. 

Voici  la  Statue  du  commandeur. 

D,    JUAN, 

Parbleu!  le  voilà  bon  avec  son  habit  d'empereur 
romain! 

SGANAaELLE. 

Ma  foi  ^  monsieur,  voilà  qui  est  bien  j&it.  U  semble  qu'il 
rst  en  vie ,  et  qu'il  s'en  va  parler.  Il  jette  des  regards  sur 
aous  qui  me  feroient  peur  si  j'étois  tout  seul;  et  je  pense 
qu^il  ne  prend  pas  plaisir  de  nous  voir. 
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D.    JUA.V. 

U  auroit  tort ,  et  ce  seroit  mal  recevoir  llioxmeiir  que  je 
lui  fais.  Demande-loi  s'il  veut  venir  souper  avec  moi. 

SGAIfARELLE. 

C  est  une  cBose  dont  il  n'a  pas  beisoin,  je  crois. 

D.  jtrAif. 
Demande-lui,  te  dis^je. 

SOAFAEELLE. 

Vous  moquez-vous  ?  ce  seroit  être  fou  que  d'aller  parler 
&  une  statue. 

p.  JUAir. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

SGANAEBLLE. 

Quelle  bizarrerie!  Seigneur  commandeur...  (^àpart.) 
Je  ris  de  ma  sottise;  mais  c'est  mon  maître  qui  me  la  &it 
faire,  (haut.)  Seigneur  commandeur ^  mon  maître  don 
Juan  vous  demande  si  vous  voulez  lui  faire  Fhonneur  de 

venir  souper  avec  lui.  (lia  statue  baisse  la  tête.  )  Ah! 

D.   J17A1T. 

Quest-ce?  Qu'as-tu?  Dis  donc?  Veux-tu  parler? 

SGANAREIiLE,  baissant  la  tète  comme  la  statue. 

La  Statue. . . 

D.    JXJAN. 

Hé  bien!  que  veux-tu  dire,  traître? 

SGANARELi:.E. 

Je  vous  dis  que  la  statue. .  • 

D.    JUAN. 

Hé  bien  !  la  statue?  Je  t'assomme,  si  tu  ne  parles. 
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SGANARELLE. 

La  Statue  m^a  fait  signe. 

D.   JUAK. 

La  peste  le  coquin  I 

S6ANARELLE, 

Elle  m'a  fait  signe,  vous  dis- je;  il  n'est  rien  de  plus 
vrai.  Allez-vous-en  lui  parler  vous-même  pour  voir. 
Peut-être. .  - 

D.     JUAN. 

Viens  j  maraud /viens.  Je  te  veux  bien  faire  toucher  au 
doigt  ta  poltronnerie  :  prends  garde.  Le  seigpeur  comman- 
deur voudroît-il  venir  souper  avec  moi  ? 

(  La  statue  baisse  encore 'la  tête.  ) 
SOAITARELLÉ. 

Je  ne  voudrois  pas  en  tenir  dix  pi'stoles.  Hë  bien , 
monsieur? 

D.   JUAN. 

Allons^  sortons  dici. 

SGANAR£LLE,.seuL 

Voilà  de  mes  esprits  forts  qui  ne  veulent  rien  croire  I 
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SCÈNE  L 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 

D.  JUAITyàSganarelle. 

Quoi  quil  en  soit,  laissons  cela  :  cest  une  bagatelle;  et 
nous  pouvons  avoir  été  trompés  par  un&ux  jour,  ou  sur- 
pris de  quelque  vapeur  qui  nous  ait  troublé  la  vue. 

SGANARCLLE. 

.Hé!  monsieur,  ne  cherchez  point  à  démentir  ce  que 
nous  avons  vu  des  yeux  que  voilà.  Il  n'est  rien  de  plus 
véritable  que  ce  signe  de  tète;  et  je  ne  doute  point  que  le 
ciel ,  scandalisé  de  votre  vie ,  n'ait  produitr  ce  miracle  pour 
vous  convaincre ,  et  pour  vous  retirer  de. . . 

D.   JUAN. 

Ecoute.  Si  tu  m'importunes  davantage  de  tes  sottes 
moralités,  si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot  là-dessus, 
je  vais  appeler  quelqu'un ,  demander  un  nerf  de  bœuf,  te 
Élire  tenir  par  trois  ou  quatre,  et  te  rouer  de  mille  coups. 
M'entends-tu  bien  ? 

SGANARELLË. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous  vous 
expliquez  clairement;  c'est  ce  quH  y  a  de  bon  en  vous, 
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que  vous  n'allez  point  chercher  de  détours  :  vous  dites  les 
choses  avec  une  netteté-admirable. 

D.    JUAN. 

Allons,  qu'on  me  fasse  souper  le  plus  tôt  <jue  Ton 
pourra.  Une  chaise,  petit  garçon. 

SCÈNE  II. 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE, 

RAGOTIN. 

LA   VIOLETTE. 

Monsieur,  voilà  votre  marchand,  monsieur  Diman* 
che,  qui  demande  à  vous  parler. 

SGANARELLE. 

Bon!  voilà  ce  qu'il  nous  faut  qu'un  compliment  de 
créancier  !  De  quoi  sWise-t-il  de  nous  venir  demander  de 
l'argent?  et  que  ne  lui  disois4u  que  monsieur  n'y  est  pas  ? 

LA   VIOLETTE. 

Il  y  a  trois  quarts  dlieure  que  je  le  lui  dis;  mais  il  ne 
yeut  pas  le  croire,  et  s'est  assis  là-dedans  pour  attendre. 

SGANARELLE. 

Qu'il  attende  tant  qu  il  voudr^. 

D.    JUAN. 

Non  j  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  une^fort  mau- 
vaise politique  que  de  se  faire  celer  aux  créanciers.  Il  est 
bon  de  les  payer  de  quelque  chose;  et  j'ai  le  secret  de  les 
renvoyer  satisfaits,  sans  leur  donner  un  double. 


aD6  LE  FESTIN  DEPIERRE. 

SCÈNE  III. 

D.  JUAN,  M.  DIMANCHE,  SGANARELLE, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN; 

D.    JUAN. 

AhI  monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  je  suis  rayi 
de  TOUS  Yoir  !  et  que  je  veux  de  mal  à  mes  gens  de  ne  vous 
pas  faire  entrer  d^abord!  JWois  donné  ordre  qu'on  ne  me 
fit  parler  à  personne  :  mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  vous, 
et  vous  êtes  en  droit  de  ne  trouver  jamais  de  porte  fermée 
chez  moi. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé. 

p.  JUAN,  parlant  à  la  Violette  et  &  Ragotin. 

Parbleu  !  cocjuins ,  je  vous  apprendrai  à  laisser  mon- 
sieur Dimanche  dans  une  antichambre,  et  je  vous  ferai 
connoître  les  gens. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  cela  n'est  rien. 

n.   JUAN,  à  M.  Dimanche. 

Comment!  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  à  monsieut 
Dimanche ,  au  meilleur  de  mes  amis  I 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étois  venu... 

D.    JUAN. 

Allons  vite,  un  siège  pour  monsieur  Dimanche. 
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'  M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

D.    JUAN. 

Point,  point;  je  veux  que  vous  soyez  assis  comme 
moi. 

M.   DIMANCHE. 

Cela  n  est  point  nécessaire. 

D.    JUAN. 

Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez,  et. . . 

D.   JUAN. 

Non ,  non  :  je  sais  ce  que  je  vous  dois  ;  et  je  ne  veux 
point  qu^on  mette  de  différence  entre  nous  deux. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur. . . 

D.    JUAN. 

Allons,  asseyez-vous. 

M.   DIMANCHE. 

Il  nest  pas  besoin,  monsieur,  et  je  n^ai  qu^un  mot  à 
vous  dire.  J'étois. . . 

D.    JUAN« 

Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 

M.    DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  je  suis  bien.  Je  viens  pour. . . 

D.    JUAN. 

Non,  je  ne  vous  écoute  point ^  si  vous  n'êtes  point 
as^. 
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M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je. . . 

D.    JUAN. 

Parbleu!  monsieur  Dimanche ,  vous  vous  portez  bien. 

M.    DIMANCHE. 

Oui,  monsieur j|  pour  vous  rendre  service.  Je  suis 
venu. . . 

D.    JUAN. 

» 
Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable,  des  lèvres 

fraîches 9  un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vifs. 

M.    DIMANCHE. 

Je  voudrois  bien. . . 

D.   JUAN. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche  votre  épouse? 

M.   DIMANCHE. 

Fort  bien,  monsieur,  dieu  merci. 

D.   JUAN. 

C'est  une  brave  femme. 

M.    DIMANCHE. 

Elle  est  votre  servante ,  monsieur.  Je  venois^ . . 

D.    JUAN. 

Et  votre  petite  fille  Claudine ,  comment  se  porte-t-elle? 

M.   DIMANCHE. 

Le  mieux  du  monde. 

D.    JUAN. 

La  jolie  petite  fille  que  c'est I  Je  laime  de  tout  mon 
cœur. 


J 
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M.    DIMANCHE. 

Cest  trop  d'honneur  que  vous  lui  faites,  monsieur.  Je 
vous. . . 

D.    JUAN. 

Et  le  petit  Colin ,  fait-il  toujours  bien  du  bruit  avec 
son  tambour? 

Mé    DIMANCHE* 

Toujours  de  même,  monsieur.  Je. . . 

D.    JUAN, 

Et  votre  petit  chien  Brusquet ,  gronde-t-il  toujours 
aussi  fort^  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les  gens 
qui  vont  chez  vous? 

M.    DIMANCHE. 

Plus  que  jamais,  monsieur,  et  nous  ne  saurions  eu 
chevir'. 

D.    JUAN. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles  de 
toute  la  famille,  car  j  y  prends  beaucoup  d'intérêt. 

M.    DIMANCHE. 

Nous  vous  sommes,  monsieur,  infiniment  obligés.  Je..* 

D.  JUAN,  lui  teaclant  la  mnin. 

Touchez  donc  là ,  monsieur  Dimanche.  Êtes- vous  bien 
de  mes  amis  ? 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

'  Chevir,  vieux  mol  qui  signifie  sortir  d^affnîre,  venir  à  ùtyut, 
MoLiènc.  3.  i4 
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D.    JUAN, 

Parbleu!  je  suis  à  yous  de  tout  mon  cœur. 

M.   EblMANCHE. 

Vous  m'honorez  trop.  Je. . . 

D.  ;ruAN. 
11  n  y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  avez  trop  de  bohté  pour  moi. 

D.    JUAN. 

Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

M.    DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce ,  assurément.  Mais, 
monsieur. . . 

D.    JUAN. 

Or  çà,  monsieur  Dimanche,  sans  façon,  voulez:vous 
souper  avec  moi? 

M.    DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  il  Êiut  que  je  m  en  retourne  tout  à 
l'heure.  Je. . . 

D.  JUAN,  se  levant. 

Allons  vite,  un  flambeau  pour  conduire  monsieur  Dt- 
manche;  et  que  quatre  oji  cinq  de  mes  gens  prennent  des 
mousquetons  pour  lescorter. 

M.   D IM  A  N  G  H  E ,  se  levant  aussi. 

Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire,  et  je  m'en  irai  bien 
tout  seul.  Mais. . . 

(Sganarelic  aie  les  sièges  promptement.) 
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X  D.    JUAN. 

Comment  !  je  yeux  qu'on  tous  escorte ,  et  je  m'intéresse 
trop  à  Totre  personne.  Je  suis  votre  serviteur ,  et ,  de  plus , 
votre  débiteur. 

M*    DiMAlCCHE< 

Âh  !  monsieur. . . 

D.    JUAN* 

Cest  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le  dis  à  tout 
le  monde. 

M.    DIMANGâE. 

Si... 

D.    JUAN. 

Voulez-vous  que  je  vous  reconduise? 

M.    DIMANCHE. 

Âh!  monsieur,  vous  vous  moquez.  Monsieur. . . 

D.    JUAN. 

Embrassez-moi  donc,  s  il  vous  plaît.  Je  vous  prie,  en- 
core une  fois ,  detre  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous, 
et  qu'il  n  y  a  rien  au  monde  que  je  ne  fisse  pour  votre  ser- 
vice. (  Il  sort.  ) 

SCÈNE    IV. 

M.  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

SGANARfiLLE. 

Il  faut  avouer  que  vous  avez  en  monsieur  un  homme 
qui  vous  aime  bien. 
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M.    DIMANCHE. 

n  est  vrai,  il  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  de  compli- 
ments, que  je  ne  saorois  jamais  lui  demander  de  Fargent. 

SGANARELLE. 

Je  vous  assure  que  toute  sa  maison  périroit  pour  vous  : 
et  je  voudrois  quil  vous  arrivât  quelque  diose,  que  quel-^ 
qu'un  s'avisât  "de  vous  donner  des  coups  de  bâton-,  vous 
verriez  de  quelle  manière. . . 

M.    DIMANCHE. 

Je  le  crois.  Mais,  Sganarelle,  je  vous  prie  de  lui  dire 
un  petit  mot  de  mon  argent. 

SGANAREI.LE. 

Ohl  ne  vous  mettez  pas  en  peine  ^  il  vous  paiera  le 
mieux  du  monde, 

M.    DIMANCHE. 

Mais  vous,  Sganarelle,  vous  me  devez  quelque  chose 
en  votre  particulier. 

SGANARELLE. 

Fi  !  ne  parlez  pas  de  cela. 

M.    DIMANCHE. 

Comment!  je... 

SGANARELLE. 

Ne  sais-je  pas  bien  que  je  vous  dois? 

M.   DIMANCHE. 

Oui.  Mais... 

SGANARELLE, 

ÀUons ,  monsieur  Dimanche ,  je  vais  vous  éclairer. 
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Mais  mon  argent? 

SGÀKAREELE,  prenant  M.  Dimanche  par  le  bras. 

Vous  moquez-vous? 

M.    DIMANCHE. 

Je  veux. . . 

SGANAEBLLE,   le  tirant. 

Hé! 

M.    DIMANCHE. 

^entends. 

SGANARELLE^le  poussant  vers  la  porte. 

Bagatelle  I 

M.    DIMANCHE. 

Mais. . . 

SGANARELLEj   le  poussant  encore. 

Fil 

H.    DIMANCHE. 

» 

Je... 

SGANARELLE,   le  poussant  tout-à-fait  hors»  du  théâtre. 

Fi!  vousdis-je. 

SCÈNE    V. 

D.  JUAN,  LA  VIOLETTE,  SGANARELLE.  . 

LA  VIOLETTE,  à  don  Juan. 

Monsieur,  voilà  monsieur  votre  père. 

D.    JUAN. 

Ah!  me  voici  bien!  Il  me  Êilloit  cette  visite  pour  me 
faire,  em^ager.    * 
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SCÈNE   VI. 
a  LOUIS,  a  JUAN,  sganarelle. 

D.    LOUIS. 

Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse ,  et  que  vous  vous 
passeriez  fort  aisément  de  ma  venue.  Adiré  vrai,  nous  nous 
incommodons  étrangement  l'un  l'autre  :  si  vous  êtes  las  de 
me  voir»,  je  suis  bien  las  aussi  de  vos  déportements.  Hélas! 
que  nous  savons  peu  ce  que  nous  faisons,  quand  noua  ne 
laissons  pas  au  ciel  le  soin  des  choses  qu^il  nous  Ëiut, 
quand  nous  voulons  être  plus  avisés  que  lui,  et  que  nous 
venons  Timportuner  par  nos. souhaits  aveugles  et  nos  de- 
mandes inconsidérées!  J'ai  souhaité  un  fib  avec  des  ar- 
deurs non-pareilles,  je  l'ai  demandé  sans  relâche  avec  des 
transports  incroyables;  et  ce  fils  que  j^obtiens  en  fatiguant 
le  ciel  de  vœux,  est  le  chagrin  et  le  supplice  de  cette  vie 
même  dont  je  croyois  qu'il  devoit  être  la  joie  et  la  conso- 
lation. De  quel  œil, à  votre  avis  ,pensez*vous  que  je  puisse 
voir  cet  amas  d'actions  indignes  dont  on  a  peine,  aux  jeux 
du  monde,  dadoucfa*  le  mauvais  visage,  cette  suite  conti- 
nuelle de  méchantes  àfiaires'^ûi  noua  réduisent,  à  toute 
heure  ^  à  hkser  les  Montés  du  souvei«iiti,  et^ui  ont  épuisé 
auprès  de  lui  le  mérite  de  mes  serviç;c|s  etla  crédit  de  mes 
amis?  Ah  I  quelle  bassesse  est  la  vôtre  1  Ne  rpugissez-vous 
point  de  mériter  si  peu  votre  naissance?  Êtes-vous  en 
droit,  dites-moi,  d'çn  tirer  quelque  vanité?  et  qu'avez- 
vous  Élit  dans  le  monde  pour  être  gentilhomme?  Crojez- 


/ 
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vous  quHl  suffise  d^en  porter  le  nom  et  les  armes  ^  et  que 
ce  nous  soit  une  gloire  d'être  sortis  d'un  sang  noble, 
lorsque  nous  vivons  en  infâmes?  Non,  non^  la  naissance 
n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas.  Aussi  nous  nWons  part  à 
la  gloire  de  nos  ancêtres  qu'autant  que  nous  notis  effor- 
çons de  leur  ressembler;  et  cet  éclat  de  leurs  actions  qu'ils 
répandent  sur  nous  nous  impose  un  engagement  de  leur 
faire  le  même  honneur,  de  suivre  les  pas  qu'ils  nous  tra- 
cent, et  de  ne  point  dégénérer  de  leur  vertu,  si  nouis  vou- 
lons être  estimés  leurs  véritables  descendants.  Ainsi  vous 
descendez  .en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né;  ils  vous 
désavouent  pour  leur  sang;  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait  d'il- 
lustre ne  vous  donne  aucun  avantage  :'au  contraire ,  l'éclat 
n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  déshonneur,  et  leur  gloire 
est  un  flambeau  qui  éclaire  aux  yeux  d'un  chacun  la  honte 
de  vos  actions.  Apprenez  enfin  qu^un  gentilhomme  qui 
vit  mal  est  un  monstre  dans  la  nature;  que  la  vertu  est  le 
premier  titre  de  noblesse;  que  je  regarde  bien  moins  au 
nom  qu'on  signe  qu'aux  actions  qu'on  fait;  et  que  je  fe- 
rois  plus  d'état  du  fils  d'un  crocheteur  qui  seroit  honnête 
homme,  que  du  fils  d'un  monarque  qui  vivroit  comme 
vous. 

D.    JUAN. 

Monsieur,  si  vous  étiez  assis,  vous  en  seriez  mieux 
pour  parler. 

D.   LOUIS. 

Non,  insolent)  je  ne  veux  point  m'asseoir,  ni  parler 
davantage;  et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne  font 
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rien  sur  ton  âme  :  mais  sache,  fils  indigne,  que  la  tendresse 
paternelle  est  poussée  à  bout  par  tes  actions;  que  je  sau- 
rai, plus  tôt  que  tu  ne  penses,  mettre  une  borne  à  tes  dé* 
règlements,  prévenir  sur  toi  le  courrom^  du  ciel,  et  laver; 
par  ta  punitioq,  la  bonté  de  t'avoir  fait  naitre. 

SCÈNE   VIL 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.    JUAN,  adresçant  encore  la  parole  à  son  père,  quoiqu'il 

soit  sorti. 

Hê  !  mourez  le  plus  tôt  (jue  vous  pourrez,  c'est  le  mieux 
que  vous  puissiez  faire.  II  &ut  que  chacun  ait  son  tour,  et 
j'enrage  de  voir  des  pères  qui  vivent  autant  que  leurs  fils. 

(Il  se  met  dans  un  fauteuil.  ) 
SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur,  vous  avez  tort. 

D.   JUAN,  se  levant. 

J  ai  tort! 

SGANARELLE,  tremblanU 

Monsieur, . . 

D,    JUAN. 

J'ai  tort! 

SGANARELLE. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  tort  d'avoir  souffert  ce  quil 
vous  a  dit,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par  les  épaules. 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertinent?  un  père  venir 
faire  des  remontrances  à  son  fils,  et  lui  dire  de  corriger  $cs 
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actions,  de  se  ressouvenir  de  sa  naissance,  de  mener  une 
vie  dlionnâte  homme,  et  cent  autres  sottises  de  pareille 
nature  !  Cela  se  peut-il  sou£Snr  à  un  homme  comme  vous , 
qui  savez  comme  il  faut  vivre?  J'admire  votre  patienœ; 
et,  si  j avois  été  en  votre  place,  je  Taurois  envoyé  pro- 
mener, (bat,  à  part.)  Q  complaisance  maudite!  à  quoi  me 
réduis-tu! 

D.    JUAN. 

Me  fera-t-on  souper  bieutôt  ? 

SCÈNE    VIIL 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  RAGQTIN. 

RAGOTIN. 

Monsieur,  voici  une  dame  voilée  <jui  vient  vous 
parler. 

D.    JUAN. 

Que  pourroit-ce  être? 

SGANARELLE. 

11  faut  voir. 

SCÈNE  IX. 

DONE  ELViRE,  voilée;  D.  JUAN,  SGANARELLE; 

DONE    ELVIRE. 

Ne  soyez  point  surpris,  don  Juan,  de  me  voir  à 
cette  heure  et  dans  cet  écjuipage.  C  est  un  motif  pressant 
^i  m^oblige  à  cette  visite  -,  et  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne 
veut  point  du  tout  de  retardement.  Je  ne  viens  point  ici 
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{^ine  de  ce  courroux  qae  j'ai  tantôt  &it  ^ater;  et  vous 
me  voyez  bien  cliangée  de  ce  que  j^étois  ûe  matin.  Ce  n'est 
plus  cette  done  Elvire  qui  £dsoit  des  yœox  contre  vous, 
et  dont  Tâme  irritée  ne  jetoit  que  menaces  et  ne  respiroit 
que  vengeance.  Le  ciel  a  banni  de  mon  âme  toutes  ces 
indignes  ardeurs  que  je  sentois  pour  vous,  tous  ces  trans- 
ports tumultueux  d'un  attachement  criminel,  tous  ces 
honteux  emportements  d'un  amour  terrestre  et  grossier, 
et  il  n'a  laissé  dans  mon  coeur  pour  vous  qu'une  flamme 
épurée  de  tout  le  commerce  des  sens,  une  tendresse  toute 
sainte,  un  amour  détaché  de  tout,  qui  n  agit  point  pour 
soi,  et  ne  se  met  en  peine  que  de  votre  intérêt. 

D.  JUANjbas^àSganarelle. 

Tu  pleures,  je  pense? 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi. 

DONE   ELVIRf. 

C'est  ce  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici  pour 
votre  bien,  pour  vous  faire  part  d'un  avis  du  ciel,  et 
tâcher  de  vous  retirer  du  précipice  oii  vous  courez.  Oui, 
don  Juan ,  je  sais  tous  les  dérèglements  de  votre  vie  ;  et  ce 
même  ciel,  qui  m'a  touché  le  cœur  et  fait  jeter  les  yeux  sur 
les  égarements  de  ma  conduite,  m'a  inspiré  de  vous  venir 
trouver,  et  vous  dire  de  sa  part  que  vos  offenses  ont 
épuisé  sa  miséricorde,  que  sa  colère  redoutable  est  près 
de  tomber  sur  vous,  qu'il  est  en  vous  de  l'éviter  par  un 
prompt  repentir,  et  que  peut-être  vous  n'avez  pas  encore 
un  jour  à  vous  pouvoir  soustraire  au  plus  grand  de  tous 
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les  malheurs.  Pour  moi,  je  ne  tieâs plus  à  vous  par  aucun 
attachement  du  monde.  Je  suis  reyeniAe,  grftces  au  ciel, 
de  toutes  mes  folles  pensées;  ma  retraite  est  résolue,  et  je 
ne  demande  qu'assez  de  vie  pour  pouvoir  expier  la  &ate 
^e  j'ai  Élite  ^  et  mériter  par  une  austère  pénitence  le 
paidou  de  l'aveuglement  où  m'ont  plongée  les  transports 
dune  passion  condamnable.  Mais,  dans  cette  retraite, 
j^aurob  une  douleur  extrême  qu'une  personne  que  j'ai 
clpérie  t.Qudrement  devînt  un  exemple  funeste  de  la  justice 
du  ciel;  et  ce  me  sera  une  joie  incroyable,  si  je  puis  tous 
porter  à  détourner  de  dessus  votre  tête  l'épouvantable 
coup  qui  vous  menace.  De  grâce,  don  Juan,  accordez- 
moi,  pour  dernière  faveur,  cette  douce  consolation;  ne 
me  refusez  point  votre  salut,  qUe  je  vous  demande  avec 
latnaes;  et  si  vous  n'êtes  pcûnt  touché  de  votre  intérêt, 
soyez-le  au  moins  de  mes  prières,  et  m'épargnez  le  cruel 
déplaisir  de  vous  voir  condanmer  à  des  supplices  étemels. 

S6ÀNAREILX,  à  part. 

Pauvre  femme! 

DONE   ELVrRE. 

Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême;  rien  au 
monde  ne  m'a  été  si  cher  que  vous;  j'ai  oublié  mon  devoir 
pour  vous,  j'ai  fait  toutes  choses  pour  vous;  et  toute  la 
récompense  que  je  vous  en  demande,  c'est  de  corriger 
votre  vie ,  et  de  prévenir  votre  perte.  Sauvez-vous,  je  vous 
prie,  ou  pour  l'amour  de  vous,  ou  pour  lamour  de  moi. 
Encore  une  fois,  don  Juan,  je  vous  le  demande  avec 
larmes;  et  si  ce  n  est  assez  des  larmes  d'une  personne  que 
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vous  avez  aimée,  je  vous  en  conjure  par  tout  ce  qui  est  le 
plus  capable  de  vous  toucher. 

SGANAREI.IE9  à  part ,  regardant  doa  Juan. 

Cœur  de  tigre! 

DONE   ELYIRE« 

Je  m'en  vais  après  ce  discours  ;  et  voilà  tout  ce  que 
j'avois  à  vous  dire. 

D.    JUAN. 

Madame ,  il  est  tard ,  demeurez  ici  ;  on  vous  y  logera  le 
mieux  qu  on  pourra. 

DONE   ELVIRE. 

Non,  don  Juan;  ne  me  retenez  pas  davantage. 

D.    JUAN. 

Madame,  vous  me  ferez  plabir  de  demeurer ^  je  yoas 
assure. 

DONE  ELVIRE. 

Mon,  VOUS  dis -je;  ne  perdons  point  de  temps  en  dis- 
cours superflus.  Laissez^moi  vite  aller,  ne  &ites  aucune 
instance  pour  me  conduire ,  et  songez  seulement  à  pro- 
fiter de  mon  avis.  ' 
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SCÈNE  X. 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  JUAN. 

Sais-tu  bien  que  j'ai  encore  senti  quelque  peu  d'émo- 
tion pour  elle ,  que  fai  trouvé  de  Fagrément  dans  cette 
nouveauté  bizarre,  et  que  son  habit  négligé,  son  air  lan- 
guissant, et  ses  larmes ,  ont  réveillé  en  moi  quelques  petits 
restes  d*un  feu  éteint? 

S6ANAR£LL£. 

C'est-à-dire  que  ses  paroles  n  ont  fait  aucun  effet  sur 

VOUS? 

D.    JUAN. 

Vite,  à  souper. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

SCÈNE    XL 

D,  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE, 

RAGOTIN. 

D.  J  U  A  N  ,  se  mettant  &  table. 

Sganarelle,  il  ÙlvlI  songer  à  s'amender  pourtant. 

SGANARELLE. 

Oui^à. 

D.   JUAN. 

Oui ,  ma  foi,  il  faut  s'amender.  Encore  vingt  ou  trente 
ans  de  cette  vie-ci,  et  puis  nous  songerons  à  nous. 
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SGANAREtLE. 
Ohl 

D.    JVAUf* 

Qu'en  dis-tu? 

SGANARELLE. 

Rien.  Voilà  le  souper. 

(  Il  prend  nn  morceau  d'un  des  plats  qu'on  apporte ,  et  le  met 

dans  sa  bouche»  ) 

D.   JUAN. 

Il  me  semble  que  tii  as  la  joue  enflée ,  qu'est-ce  que 
c  est?  Parle  donc  :  qu'as-' tu  là  ? 

SGANARELLE. 

Rien. 

D.    JUAN. 

Montre'  un  peu.  Parbleu  !  c'est  une  fluxion  qui  lui  est 
tombée  sur  la  joue.  Vite,  une  lancette  pour  percer  cela. 
Le  pauvre  garçon  n'en  peut  plus ,  et  cet  abcès  le  pourroit 
étouffer.  Attends.  Voyez  comme  il  étoit  mûr.  Ah!  coquin 
quevousétesl.. . 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  je  voulois  voir  si  votre  cuisinier 
n'avoit  point  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  poivre. 

D.    JUAN. 

Allons ,  mets-toi  là ,  et  mange.  J'ai  à  faire  de  toi  quand 
j'aurai  soupe.  Tu  as  faim,  à  ce  que  je  vois. 

SGANARELLE,  se  mettant  à  table. 

Je  le  crois  bien,  monsieur,  je  n'ai  point  mangé  depuis 
ce  matin.  Tâtez   de  cela,  voilà  qui  est  le  meilleur  do 
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monde,  (à  Ragotin,  qur,  à  mesnre  que  Sganarelle  me¥ quelque 
chose  sur  son  assiette ,  la  lui  ôte  dès  que  Sganarelle  tourne  la 

tête.)  Mon  assiette!  Tout  doux,  s'il  vous  plaît.  Vertubléu! 
petit  compère  ;  que  vous  êtes  habile  à  donner  des  assiettes 
nettes!  Et  vous,  petit  la  Violette ,  que  vous  savez  présenter 
à  boire  à  propos! 

(Pendant  que  la  Violette  donne  à  boire  à  Sganarelle,  Kagotin 

ôte  encçre  son  assiette.) 

D.    JUAN. 

Qui  peut  frapper  de  cette  sorte? 

SGANARELIE. 

Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas? 

D.   JUAN. 

Je  yeux  souper  en  repos  au  moins,  et  quW  ne  laisse 
entrer  personne. 

SGANARELLE. 

Laissez-moi  faire;  je  m'y  en  vais  moi-même. 

DON  JUAN,  voyant  reyenir  Sganarelle  effrajé« 

Qu  est-ce  donc?  Qu'y  a-t-il? 

SGANARELLE,  baissant  la  tête  comme  la  statue. 

Le. . .  qui  est  là. 

D.    JUAN. 

Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  sauroit 
ébranler. 

SGANARELLE.  * 

Ah!  pauvre  Sganarelle,  où  te  cacheras-tu? 
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ACTE  CINOUIËME. 


'      ^  ■   ^  S' CÈNE    I. 

a  LOUIS,  D.  JUAN,SGANARELLE.  " 

D.   LOUIS. 

Quoi!  mon  fils,  scroit-il  possible  <jue  la  bonté  da  ciel 
eût  exaucé  mes  yeeux?  Ce  que  vous  me  dites  est-il  bien 
vrai?  ne  m'abusez-vous  point  d'un  faux  espoir?  et  puis- je 
prendre  quelque  assurance  sur  la  nouveauté  surprenante 
d'une  telle  conversion^ 

D.   JUAN. 

Oui,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs;  je 
ne  suis  plus  le  même  d'hier  au  soir,  et  le  ciel  tout  d'un 
coup  a  fait  en  moi  un  changement  qui  va  surpremire  tout 
le  monde.  U  a  touché  mon  Ame  et  dessillé  mes  yeux;  et  je 
regafde  avjec  horreur  le  long  aveuglement  où  j'ai  été,  et 
les  désordres  criminels  de  la.  vie  que  j'ai  menée.  J'en  re- 
passe dans  mon  esprit  toutes  les  abominations,  et  m'é- 
tonne comme  le  ciel  les  a  pu  souflBrir  si  long-temps,  et  n'a 
pas  vingt  fois  sur  ma  tête  laissé  tomber  les  coups  de  sa 
juftice  redoutable.  Je  Tois  les  grâces  que  sa  bonté  m'a 
Élites  en  ne  me  punissant  point  de  nies  crimes;  et  je  pré- 
tends en  profiter  comme  je  dois ,  faire  éclater  aux  yeux  du 
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monde  un  soudain  changement  de  vie,  réparer  par-là  le 
scandale  de  mes  actions  passées  ^  et  mWorcer  d'en  obtenir 
du  ciel  une  pleine  rémissioâ*  C'est  k  ^uoi  je  vais  tra- 
vailler; et  je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  contrit 
buer  à  ce  dessein,  et  m'aider  tous-même  à  faire  choix 
d'une  personne  qui  me  s^rve  de  guide,  et  sous  la  conduite 
de  qtd  je  puisse  marcher  mûrement  dahs  le  chemin  où  je 
m'en  vais  entrer. 

D.   LOUIS.  «. 

Àhl  mon  fils,  que  la  tendresse  d'un  père  est  aisément 
rappelée,  et  que  les  offenles  d'un  fils  s'évanouissent  vite 
au  moindre  mot  de  repentie  !  Je  ne  me  souviens  plus  déjà 
de  tous  les  déplaisirs  que  Vous  m  avez  donnés ,  et  tout  est 
effacé  par  les  paroles  que  vous  venez  de  me  faire  entendre. 
Je  ne  me  sens  pas^  je  Favouè;  je  jette  des  larmes  de  joie, 
tous  mes  vœUx  sont  satisfaits,  et  je  n^ai  plus  rien  désor- 
toais  à  demander  au  ciel.  Embrassez-moi,  mon  fils,  et 
persistez,  je  vous  conjure,  dans  cette  louable  pensée. 
Pour  moi,  j  en  vais  loui  de  ce  pas  porter  Theûréuse  nou- 
velle à  votre  mère,  partager  avec  elle  les  doux  transports 
du  ravissement  où  je  suis ,  et  rendre  grâces  au  ciel  des 
saintes  résolutions  qu'il  a  daigné  vous  inspirer. 
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/ 
,    f  *  •  »•  t  . 

SCÈNE    IL 


•  « 


d;  JUAN,  SGANARÉLLÉ. 

*  •  •  • 

SGANARELLB. 

.  ÀH  !  monsieur,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  convertit 
II  y  a  long-temps  que  j'attendois  cela;,  et- voilà ^  grâce  au 
cielj  tous  mes  souhaits  accomplie. 

D.    JUAN. 

La  peste  le  benêt! 

SGAKAHELLE, 

Comment!  le  benêt! 

D.   JUAN.  .  .   ,    , 

Quoi  !  tu  prends  .pour  de  bon  argent  Ce  que  je  viens  de 
dire?  et  tu  crois  que  ma  boucbe  étoit  d'accord  avec  mon 
cœur? 

S'GANARELLE.  ,     , 

Quoi  !  ce  h^est  pas. . .  Vous  ne. . .  Votre. . .  (  k  paît.  )  0 
quel  homme]  quel  homme!  quel  homme! 

d;    JUAN. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  changé,  et  mes  sentiments 
sont  toujours  les  mêmes. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  vous  rendez  pas  à  la  surprenante  merveille  ds 
cette  statue  mouvante  et  parlante? 

D.    JUAN. 

Il  y  a  bien  quelque  chose  là-dedans  que  je  jie  com- 
prends pas  :  mais  quoi  que  ce  puisse  être,  cela  n'est  pas 
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capable  ni  de  convaincre  mon  esprit  ni  d'ébranler  mon 
âme;  et  si  j'ai  dit  que  je  youlois  corriger  ma  conduite,  et 
me  jeter  dans  un  train  de  vie  exemplaire,  c'est  un  dessein 
que  j'ai  formé  par  pure  politique,  un  stratagème  utile,  une 
grimace  nécessaire  où  je  yeux  me  contraindre,  pour  mé- 
naga:  un  père  dont  j^ai  besoin,  et  me  mettre  à  couvert, 
du  côté  des  Sommes,  d^^cent  fâcheuses  aventures  qui 
pourroiei^  m'arriver.  Je  veux  bien ,  Sganarelle ,  t'en  &ire 
confidence,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir  un  témoin  des 
véritables  motifs  qiu  m'obiigpnt  à  faire  les  choses. 

SGANARELLE. 

Quoi!  toujours  libertin  et  débouché,  vous  voulez  ce- 
pendant v»us  ériger  en  honux^e  d^  bSbn» 

0.    JUAN. 

Et  pQurqàbîf  non?-  il  y  en  a  tam  d'autres  comme  moi 

•  •  • 

qui  se  mêleiît  de  çé*  métier,  et  ^i  se  servent  du  même 
masque  pour  abuser  le  monde! 

SGANARELLE,  à  pan. 

* 

Âh  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 

•     .  •■    .         .  ,  ^ 

D.    JUAN. 

n  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela  :  l'hypocrisie 
est  un  vice  à  la  mode,  et  tous  les  vices  à  la  mode  passent 
pour  vertus.  La  profession  d'hypocrite  a  de  merveilleux 
avantages.  C'est  un  art  de  qui  Fimposture  est  toujours 
respectée;  et,  quoiqu'on  la  découvre,  on  n'oâe  rien  dire 
contre  elle.  Tous  les  autres  vices  des  hommes  sont  exposés 
à  la  censure,  et  chacun  a  la  liberté  de  les  attaquer  haute* 
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ment;  mais  rfay^crisîe  vil  uti  vice  priinlêgié  qui  de  sa 

,   •  •        •  •        • 

main  ferme  la  boadie  k  ïùût  le  txiandt,  et  jdtut  ëii  iépos 
d'une  impunité  souveraine;  On  Kb/i  tfetee'^de  grimaces, 
une  Société  étroite  avec  tous  les  gens  flii  {yârâ.-  Qiii  ëo 
choque  un  Se  les  attire  tous  sdt^ëi  bràsf  et  ceux  <}ilé  fbn 
sait  même  agir  Ae  hotme  toi  là-dessusj'^t'què  èbaean 
connoît  pour  être  véritablement  touchés-;  cetft^Ià^  tfis-fc, 
sont  le  plus  souvent  les  dapes  des  autres;  \h  flénnènt 
bônneiâent  dans  le  pàfiQeâti  des  gritûaciers,  ^  apjpuîéiit 
aveuglément  les  singes  de  leurs  actions.  Comlnéncrois^tii 
que  j'en  cpnnoisse  qui^  par  ce  stratagième  y  ont  rhabillé 
adrditèiheiit  les  désordres  de  letir  jeuiléfelS6^€t,'saa&  un 
dehors  resp^té,oiltk- permission  d^tre^phuruléiAants 
hommes  du  monde?  On.a  beau  savoir  leurs  intrigues,  et 
les  connpitre  pour'ce  qu?ils  sont  :  il^  m  l^U^^nt^pas^poûr 
cela  d'êtf  0  en  crédit  parmi  les.  gaUS;  çt  tqfnçlqitie  JAissement 
de  tête,  un  soupir  mortifié^  deui;  rpulements  d^^ux?  ^^' 
justent  dans  le  monde  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire.  C'est 
sous  cet  abri  favorable  que  Je;  veux  mettre  eu, sûreté  .mes 
affaires.  Je  ne  quitterai  point  mes  douces  habitudes;  mais 
j  aurai  soin  de  me  cacher,  et  me  divertirai  à  petit  hniit. 
Que  si  je  viens  à. être  découvert,  je  verrai,  sans  me  re- 
muer, prendre  mes  intérêts  à  toute  ma  cabale^  et  je  serai 
défendu  par  elle  envers  et  contre  tous.  Enfin  c  est  là  le 
vrai  moyen  de.  faire  impunément  tout  ce  que  je  voudrai. 
Je  m'érigeraiysn  censeur  des  actions  d  autrui ,  jugerai  mal 
de  tout  le  monde,- et  n^aurai  bonne  opinion  que  de  moi. 
Dès  qu'une  fob  on  m'aura  choqué  tant  soit  peu ,  je  ne  par- 
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donnerai  jamais,  et  gaiâerai  tout  doacement  une  haine 
irréconciliable.  Je  ferai  le  yengenr  delà  vertu  opprimée; 
et,  sons  ce  prétexte  cûmmjoâd^j^ pousserai  mes  ennemis, 
je  les  accnseraLd'iinpiâé^  et .  «mai  d^hâi^ w  contre  eux 
des  zélés  indiscrets,  qui,  sans  connoissance  de  cause, 
crieront  contre  eox/xjui  leis  accableront  d'injures,  et  les 
damneront  hautement  de^i^pr  amt^rité  privée.  C'est  ainsi 
^'il  £iuJt  profiter  des  foiblesses  des  hommes ,  et  qu'un  sage 
esprit  s'accommode  aux  vices  de  son  siècle. 

SGAlTÀ'RELtE. 

0  ciel }  quWtends^je  ici  !  D  ne  vous  manquoit  plus  que 
d'être  hypocrite  pour  vous  achever  de  tout  point ,  et  voilà 
le  comble  des  abomiiiations.  Monsieur,  cette  dernière-ci 
m'emporte',  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  parler.  Faites- 
moi  toiit  ce  quil  vous  plaira;  battez-moi,  assommez-moi 
dé  coups  y  tuez-moi  si  voiis  voulez  ;  il  faut  que  je  décharge 
mon  cœur,  et  qu'en  valet  fidèle  je  vous  dise  ce  que  je 
dois.  Sachez,  monsieur,  que  tant  va  la  cruche  à  Teau 
cju'enfin  elle  se  brise;,  et,  comme  dît  fort  bien  cet  auteur 
que  je  ne  connoîs  pas,  Thomme  est  en  ce  monde  ainsi  que 
roiseau  sur  la  branche  ;  la  branche  est  attachée  à  Farbre  ; 
qui  s'attache  à  larbre  suit  de  bons  préceptes  ;  les  bons  pré- 
ceptes valent  mieux  que  les  belles  paroles;  les  belles  pa- 
rôles  se  trouvent  à  la  cour;  à  la  cour  sont  les  courtisaps; 
les  coui*tisans  suivent  la  mode  ;  la  mode  vient  de  la  fan- 
taisie;  la  fantaisie  est  une  faculté  de  l'âme;  l'âme  est  ce 
qui  nous  donne  la  vie  ;  la  vie  finit  par  la  mort...  et.,, 
songez  à  ce  que  vous  deviendrez. 
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D.   JUAIT. 

0  le  beau  raisonnémentl 

S6ANARELLB. 

Après  cela ,  si  vous  ne  tous  rendez ,  tan{  pis  pour  vous 

SCÈNE  III.     . 

D.  CARLOS,  D.  JUAN,  SGANARELLE.    ' 

p.    CARLOS. 

Doit  Juan,  je  vous  trouve  à  propps,  et  suis  bien  aise 
de  vous  p^trler  ipi  plutflit  que  chez  vous^  pour  vous  de- 
mander vos  résolutions  ^  Vous  save«  qae  cç  soi»  uie  regarde , 
et  que  je  me  suis  en  votre  présence  chargé  d.e  eette  afi^ire* 
Pour  moi,  je  ne  le  cèle  point,  je  souhaite  fort  que  les 
choses  aillent  dans  la  douceur;  et  il  n'jr  a  rîeji  que  je  ne 
fasse  pour  porter  votre  esprit  à  vouloir  prendre  cette  voie, 
et  pour  vous  voir  publiquement  confirmer  ^  ma  sceur  le 
noip  de  votre  fe^nn^e.. 

B.  JUAN,  d'un  ton  hypocrite. 

Hélas!  je  voudrois  bien  de  tout  mon  cœur  vous  donner 
la  satisfaction  que  vous  souhaitez  :  mais  le  ciel  s'y  oppose 
directement,  il  a  inspiré  à  mon  âme  le  dessein  de  changer 
de  vie;  et  je  n'ai  point  d  autres  pensées  maintenant  que 
de  quitter  entièrement  tous  les  attachements  du  monde, 
de  me  dépouiller  au  plus  tdt  de  toutes  sortes  de  vanités, 
et  de  corriger  désormais  par  une  austère  conduite  tous  les 
dérèglements  criminels  où  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle 
jeunesse. 
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D.    CARLOS. 

Ce  dessein,  don  Juan,  ne  choque  point  ce  quç  je  4is; 
et  la  compagnie!  d'une  femme  légitime  peut  bieu  saccom- 
n^oder  avec  les  louables  pensées  que  le  ciel  vous  inspire. 

o  r   ,  ■  ■ 

D.   JUAN. 

Hélas!  point  du  tout.  C  est  un  dessein  que  votre  sœur 
elle-même  a  pris;  elle  a  résolu  sa  retraite,  et  nous  avons 
été  touchés  tous  deux  en  même  temps'. 

D.    CARLOS. 

Sa  retraite  ne  peilt  nous  satisfaire ,  pouvant  être  im- 
putée au  ipépris  que  vous  ferie»  d'elle  et  de  notre  famille; 
pi  notre  honneur  demande  qu'elle  vive  avec  vous.      '  * 

D.    J>XJAW.' 

Je  vous  assure  que  cela  n^.  se  peut  J'en  avois,  pour 
moi,  toutes  les  envies  du  monde;  et  je  me  suis,  même  en- 
core aujourd'hui,  conseillé  au  ciel  pour. cela  :  mais  lors- 
que  je  Tai  consulté,  j'ai  entendu  une  voix  qui  m''a  dit  que 
je  ne  devois  point  songer  &  vôtre  sœur,  et  qu'avec  elle  as- 
surément Je  ne  fereis  point  tiion  3âlut. 

D.'-  CÀ&LOS.      .    •    •  '     •      ,    ' 

Croyez-vous,  don  Juan','  nous  .éblouir  pair  ces  belles 

excuses? 

« 

J'obéis  à  la  voix.du  cieL  '       . 

.«  D.'  CARLOS..  ^      .  -      s      .  « 

Quoi!  vous  vouiez  que  je  merpaie.  d'.un  semblable  dis,- 
coars?.  '  .  — 
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C'est  ïc  ciel  qui  le  veut  ainsi. 

D.    CARLOS. 

Vous  aurez  fait  sortir  ma  sœur  d'un  couvent  pour  la 
laisser  ensuite? 

D.    JUAK. 

••  »•<       ..         ..,,•       • 

Le  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

D.    CARLOS, 

Nous  souffi:itons  cette  tache  en  nptre  Ëiinille? 

*  D.   JUAN. 

PreneK-votts-en  au  ciel. 

D*   CARLOS. 

Héquoiltoujoul^lectef!  . 

D.    JXIAW. 

Le  ciel  le  souhaite  comme  cela..  .. 

Ji.   CAELOS. 

Il  suffit,  don  Juan  ;  je  vous  entends.  Ce  nest  pas  ici 
que  je  veux  vous  prendi*e,  et  le  lieu  ne  le  souffre  pas; 
maisî  9vant  qu'il  soit  peu,  je  saurai  vous  trouver. 

D.    JUAN. 

Vous  ferez  ce  que  vous  vimdrez»  Vous  savez  que  je  ne 
manque  point  de  cœur,  et  que  je  sais  >me  servir  de  mou 
épée  quand  il  le  faut.  Je  m^en  vais  passer  tout  à  l'heure 
dans  cette  ptite  rue  écartée  qui  mène  au  grand  couvent. 
Mais  je  vous  déclare,. pour  moi,  que  ce  nest  point  moi 
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qat  me  veux  lettre;  le  ciel  m  en  défend  la  pensée  :  et,  si 
YODS  m^attaquei^  aous  yerrops  ce  çjoi  en  arrivera. 

D,   Ci.)ELl.QS. 

Noos  yerrons,  de  vrai,  nons  verrons. 

SCÈKE  ïv. 
»d.  juan,  sganarelle. 

Monsieur,  quel  diable  de  style  prenez-vous  là?  Ceci 
est  bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  aimerois  bien  mieux 
encore  comme  voujS  étiez  auparavant.  J'espérois  toujours 

t 

de  votre  salut  :  mais  c  est  maintenant  que  j'en  désespère; 
et  je  crois  que  le  ciel ,  ^ui  vous  a  souffert  jusqu^ici,  ne 
pourra  "souftir'  dii 'tout  cette  dernière  horreur.  '  - 


D.    j'iTAN. 


Va,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses;  et  si 
toutes  les  fois  que  les  hommes.  • . 

r 

SCÈNÉ'V- 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  UN  SPECTRE  bw  femme 

SGANARELLE,  apercevant  le ispectre. 

Ah!  Monsieur,  cest  le  ciel  qui  vous  parle,  et  c'est  un 
avis  qu'il  vous  donne. 

D.    JUAN. 

Si  le  cîelme  donne  un  arîs,  il  feut  qu'il  parle  un  peu 
plus  clairement  y  s'il  veut  que  je  l'eniende. 


I 
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L£  SPECTRE. 


f  «  «   4 


Don  Jaan  n^â  phis  qu'un  moment  à  poiiVeir  profiter  de 
la  miséricorde  du  ciel  ;  et,  s'il  ne  se  repent  ici ,  sa  perte  est 
résolue. 

5GANARELLE. 

I 

Entendez-vous,  monsieur? 

D.    JUAN. 

^   Qui  ose  tenir  ces  paroles  ?  Je  crois  connoitre  cette  ypix. 

SGANARELLE. 

Ah!  monsieur,  c'est  un  spçctre;  je  le  reconnois  au 
marcher. 

.   ..     '•  •'•'■■:  •    i 

D.    JUAN. 

Spectre,  Ëintôme,  ou  diable,  je  veux  voir  ce  que  c^esL 

(  Le  spectre  change  de  figure  »  e(  représente  le  Temps  avec  sa 

faux  à  la  main. J 

SGANARELLE. 

•O  ciel!  voyez- vous,  monsieur,  ce  changement  de 

»      »      » 

figure? 

.       D.    JUAN. 

{ton ,  non ,  rien  n'est  (^pa})l^de  tn'imprimer  de  la  ter- 
reur; et  je  veux  éprouver  avec  mon  épée  si  c  est  un  corps 
ou  un  esprit.  .        . 

(Le  spectre  s'envole  dans  le  temps  que  don  Juau  veut  le  frapper.] 

SGANARELLE. 

Ah  I  monsieur ,  rendez-vous  à  tant  de  preuves ,  et  jetez- 
vous  dans  le  repentit.   .  ; 
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D.    JUAN. 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  qu^il  arrive,  que  je 
sois  capable  de  me  repentir.  Allons,  suis-nM)i. 

SCÈNE  VI. 

EA  StAtUE  DU  COMMANDEOR,  D.  JUAN, 

S6ÂNARELLE. 

#  *  *  , 

,       r    .      .        LA  STAT4UE. 

*  • 

Arrêtez,  don  Juan.  Vous,  m'avez  hier  donné  parole 
de  venir  manger  avec  moi. 

D.    JUA£C. 

Oui.  Où  faut-il  aller? 

LA   STATUB. 

Donnez -moi  la  main. 

* 

D.    JUAN. 

La  voilà. 

LA   STATUE. 

Don  Juan,  l'endurcissement  au  péché  traîne  une  mort 
funeste;  et  les  grâces  du  ciel  que  Ton  renvoie  ouvrent  un 
chemin  à  sa  foudre. 

D.    JUAN. 

O  ciel!  que  sens- je?  Un  feu  invisible  me  brûle,  je  n'en 
puis  plus,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier  ardent.  Ah  ! 

(  Le  fbnnerre  tombe ,  avec  un  grand  bruit  et  de  grands  éclaits  j 
sur  don  Juan.  La  terre  s  ouyre,  et  labime  ;  et  il  sort  de  grand» 
feux  de  TeuBroit  où  il  est  tombé*  ^ 
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SCÈNE  VIL 

SGANARELLB. 

Voila,  par  sa  mort,  un  chacun  satis&it  Ciel  offensé, 
lois  violées,  filles  séduites^  Ëimilles  déshonorées,  parents 
outrugés ,  femmes  mises  à  mal ,  maris  fusses  i  bout,  tout 
•le  monde  est  contenté  II  n^y  a  que  moi  seul 'de  malheureui^ 
qui,  après  tant  d^années  de  service,  n'ai  point  dWtre  ré- 
compense que  de  voir  à  mes  yeux  Vimpiété  de  mon  matlre 
puiiie  par  le  plus  épouvaUtahle  châtiment  dn  monde< 
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REFLEXIONS 

LE  FESTIN  DE  PIERRE. 


Gis^i^  nef  fut  pais  du  cikok  de  Molière.  tTnè  càmëdîe  eapa-* 
gnolé  dfe  Tir80'  àt  Mo^lnay  ftititalëe,  wt  Combip ado  dé  Piesea  , 
venoit  d'être  traduite  en  italien ,  et  jouée  à  Paris  ayaiyrbeau- 
êoupde.fitidièè»  :  cette  yogne  passagère  ■ex4^  Fëmulationdcs 
camarades  de  Molière  :  ils  pensèrent  ^oe,  si  cette  ccxcnédie 
poQvoît  être  arrangée  pour  l^r  tliëàtr^  f  elle  leur  pKrei»4 
reroit  ûki^^  gain  cottSid^Mble  ^  et  ne  cessèrent  de  .prier  leur* 
chef .  de  se  charger  de  ce  travail.  Le  snjet  )répignoit  jk 
Mellière  c  le  merveilleux  sur  lequel  le  dëno(hnent  est  fondé 
lui  paroTssoit- indigne  d'^in  théâtre  c|U'il.avoît  ëpuré  ;  et  le 
caractère  odieux  de  don  Juan ,  dont  les  crimes  sont  du  res* 
9ort.de  la  j.ustice,  pîut-ôt  que  de  celui  dé  la  comédie  ^  ne  lui 
âéplaisoit  pas  moins^  Cependant  il  céda  au  voeu  dé  sa  troupe  : 
la  pièce  jut  jouée;  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  l'attenta 
de  çeUx  qui  àvoient  spéculé  sur  cette  entreprise.  Soit  que  le 
goût  des  habitués  de  ce  théâtîre,  formé  par  les  chefe-d'œuvre 
de  Tautcur,'  rejetât  on  <genre  qui  leur  étoit  si  contraire  ;  soit 
fjuc  le  parti  qu'il  avoit'prîs  d'écrire  en  prose  une  pièce  en  cinq 
actes ,  quoique  l'usagé  fût  de  les  mettre  éii  vers,  parût  une  in-^ 
novation  condamnable ,  le  parterre  n'accueillit  point  le  FEStm 
DE  Pierre^  et  les  ennemis  de  Molière  profitèrent  de  cette  cir- 
constance pour  renouveler  d'anciennes*  calomnies.  * 

""  '  '■  I ■■■«!  I  I    l»**ti^1l  f    II    I  II  I  I  M^— — ^1^1^— 

^  Voyei  Vîc  de  Molière. 
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Il  n'y  a  de  commun^entre  la  pièce  deTirso  de  Molina  et  it 
Festin  de  Pieree  de  l'aatear  firançois  que  l'idée  des  princi- 
paus  rôles  :  tous  les  détails  du  stjle,  et  tout  le  dialogue  appar- 
tiennent à  ce  dernier  :  le  personnage  de  M.  Dimanche  est  de 
son  invention. 

'  Molière  vit  dana  ce  sujet  l'occasion  de  faire  des  peintures 
de  mœurs,  et  de  porter  un  coup  terrible  aux  hypocrites  qui 
avoient  empêché  la  représentation  du  TÀETin>fB  :  il  en  profiu  ; 
et  ses  tablcai&,  pleins  de  véritë,  font  le  principal  mérite  de 
so&ohTiiige. 

Le  rôle  de  don  Juan  a  plus  d'un  rapport  «yec  les  esprits  forts 
de  cette  "époque  :  ils  n'srroient,  comme  on  l'a  tu  dans  le  Dis- 
cours préliminaire,  aucune  prétention  à  dogmatiser;  leur 
doiCtrine  *ne  s'appujroit  pas  sur  des  sopbismes  ci^tieui;  et, 
faisant  constamment  rapplioatioii  de  leur  système  ^  ils  se  li- 
▼roieiit  sans  raisonner  à  tous  les  excès  qu'entraîne  l'ghsence 
de  la  religioli  et  de  la  morale.  G'étoit  une  philosophie  dont  la 
théorie  n'exigeoit  pas  beaucoup  d'étude  ;  et  Molière  Fa  par- 
faitement développée  dans  cette  pièce. 

Sgenarefle  se  distingue  de  tous  les  valets  que  Molière  avôit 
jusqu'alors  mis^  suivie  théâtre  :  il  ne  favorise  qii'à  jregret  les 
vices  de  son  maître;  ces  vices  le  révoltent;  il  n^  perd  jamais 
Toccasion  de  le  prêcher.  Son  extrême. ignorance  le  porte  à 
s'embromller  souvent  dans  ses  sermons  ;  et  la  peup  d'être  batta 
lui  fait. presque  toujours  tenir  une  conduite  opposée  à.ses  prin- 
cipes 4  Ce.  personnage  original  et  naïf  soutient  l'ouvrage  :  ja- 
mais il  ne  quitte  don  Juan; «et  ses  scrupules,  toujours  vrais, 
empêchent' qu'on  ne  soit  entièrement  révolté  par  la  doctrine 
de  son  maître.  C'^st  même  ua  tableau  très- moral  que  celui 
d'un  grand  seigneur,  plein  d'esprit  et  de  videur,^mais  dépravé, 
que  son  valet,  entraîné  par  la  vérité ,  lie  peut  s'empêcher  de 


'.'J 
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mépriser  et  de  traiter  de  scélérat.  Plus  SganareUe  est  ignorant 
et  fbible ,  plus  don  Juan  est  avili . 

La  scène  la  plus .  comique  de  cette  pièce  est  celle  de 
M<  DîKianobe  ;  c'est  une  peinture  fidèle  des  marchands  du 
dix««eptième  siècle.  Les  grai^ds^igneurs  prenoiçnt  alors  un 
ascendant  singulier  sur  cette  sorte  de  crëancier&;  ils  croyoieut 
leur  &ire  honneur  en  retenant  leur  argent  :  ces  derniers  avoient 
autant  d'humilité  que  les  autres  de  hauteur  :  le  plus  petit  mot 
de  hienveillance  et  de  protection  sursoit  pour  les  satisfaire. 
Aussi  Toit-on  que  don  ^an  prend  très-adroitement  ce  parti 
pouf  éconduire  M.  DiDiançhe;  il  lui  fait  tant  de  politesses , 
que  I9  marchancT n'ose  lui  parler  de  sa  dette,  et  se  borne  à  im- 
plorer la  protectjon  du  vfilet  de  chambre.  Rien  n'est  plus  plai- 
sant et  plus  dramatique. 

Ëlvire,  sans  étaler  des  sentiments  ron^anesques ,  iùspire  le 
plus  yi£  intérêt.  Les  derniers  conseils  qu'elle  donne  à  l'amant 
qui  l'a  trahie  sont  pleins  de  tendresse  et  de  véritable  sensibilité  : 
ilsparoissent  d'autant  mieux  placés  à  la  fin  de  la  pièce ,  qu'ils 
mettent  le  comble  à  la  scélératesse  de  don  Juan,  qui  s'y  montr  j 
in^sensible,  Dn^n  Louis  ne  produit  ps^s  moins  d'efFet  :  la  noblesse 
et  PçlévatiQn  de  son  caractère  font  un  contraste  très-beau  ave  c 
la  dépravation  de  son  fils  :  don  Juan ,  trompant  de  la  manière 
la  plys  in4ig[ne  un  tel  père,  est  le  plus  odieux  et  le  plus  mé- 
chant des  hommes. 

L'hypocrisie  qu'il  affecte  excita  dans  le  temps  beaucoup  de 
scandale  •  Molière  peint  dans  cette  scène  la  manière  dont  les 
feux  dévots  s'entendent  et  se  soutiennent  ;  l'art  qu'ils  em- 
ploient pour  répandre  sourdement  des  calomnies  et  pour 
perdre  leurs  ennemis  sans  se  compromettre.  Ce  tableau,  d'une 
Vérité  fra][$pante,  étoit  destiné  à  préparer  le  public  au  carac- 
tère du  Tartuffe,  le  plus  hardi  que  Fauteur  eût  jamais  tracé  : 
MoLikns.  3.  ig 
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il  avoit  aussi  pour  objet  d'humilier  ceux  qui ,  lorsque  les 
trois  premiers  actes  de  ce  chef-d'œuvre  furent  joues  devant 
le  roi  y  se  liguèrent  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  reprësenté  en 
public.  Les  faux  dëvots  ne  se  tinrent  pas  pour  battus  :  ils  écri* 
virent  contre  Molière  des  libelles  '  qui  Fauroient  perdu,  si 
Louis  'XIV  ne  Teût  pas  protégé. 

L'auteur  avoit  déjà  attaqua  la  fureur  des  duels  dans  la  co- 
médie des  Fâcheux  ;  mais  il  avoit  gardé  certains  ménagements 
sur  une  matière  aussi  délicate.  Il  n'est  pas  question,  dans  la 
situation  d'Ëraste,  d'une  dispute  partiq^lière  :  ce  gentilhomme 
se  refuse  seulement  à  servir  de  second  à  un  homme  qu'il  con- 
uoît  à  peine.  Dans  le  Festin  de  P.r&E&E,  Molière  ne  cacha 
plus  son  opinion  stir  cet  abus  du  courage  que  Louis  XI Y  fai- 
soit  tous  ses  efforts  pour  réprimer  :  il  peint  un  gentilhomme 
très-brave ,  obligé  de  se  battre ,  et  faisant  des  réflexions  sur 
les  duels.  «  C'est  en  quoi,  dit  don  Carlos,  je  trouve  fa  situa- 
t(  tion  d'un  gentilhomme  malheureuse,  de  ne  pas  pouvoir  s'as- 
(c  surer  sur  toute  la  prudence  et  Phonnéteté  de  sa  conduite, 
((  d'être  asservi  par  les  lois  de  l'houneur  au  dérèglement  de  la 
t(  conduite  d'autrut,  et  de  voir  sa  vie,  son  repos  et  ses  biens 
«  dépendre  de  la  fantaisie  du  premier  téméraire  qui  s'avisera 
«  de  lui  faire  une -de  ces  injures  pour  qui  un  honnête  homme 
a  doit  périr.  »  Qu'on  se  représente  les  mœurs  du  temps,  et 
Ton  sera  étonné  de  la  hardiesse  de  Molière. 

Le  second  acte  de  cette  pièce  offre  un  petit  tableau  aussi 
neuf  que  piquant  ;  c'est  une  coquette  de  village  :  il  étoit  im- 
possible de  mettre  plus  de' naïveté  et  plus  de  grâce  dans  le 
rôle  de  Charlotte.  Dufresny,  qui,  plusieurs  années  après,  fit 

'  Voyez  Vie  de  Molière. 
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snr  cette  idée  une  comédie  eïi  trois  actes  ^  demeura  bien  au- 
dessous  de  Molière. 

J'âK  dit  que  cette  pièce  excita  du  scandale  à  la  première  re- 
présentation. L'auteur,  en  traçant  avec  vëritë  la  scélératesse 
et  la  dépravation  de  don  Juan,  n'avoit  pas  senti  que,  malgré 
la  précaution  qu'il  avoit  prise  de  couvrir  ce  caractère  d'hor- 
reur et  de  mépris,  la  peinture  trop  Hdèle  de  ses  vices  pouvoit 
être  dangereuse.  Il  s'en  aperçut,  et  fit  des  corrections.  M.  de 
Voltaire  prëtenid  nous  avoir  transmis  une  de  ces  scènes  sup- 
primées. ((Don  Juan,  dit-il,  rencontre  un  pauvre  dans  la 
«  forêt,  et  lui  demande  â  quoi  il  passe  sa  vie.  —  A  prier  Dieu 
«  pour  les  honnêtes  gens  qui  me  donnent  l'aumône.  —  Ta 
1  passes  ta  vie  â  prier  !Dieu}  Si  cela  est,  tu  dois  être  fort  à  ton 
«  aise. — Hélas!  monsieur,  je  n'ai  pas  souvent  de  quoi  manger. 
«  -7-Gela  ne  se  peut  pas;  Dieu  ne  sauroit  laisser  mourir  de  faimi 
t(  ceux  qui  le  prient  du  matin  au  soir  :  tiens ,  voilà  un  louis 
«  d'or;  mais  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  l'humanité.  »  Cette 
scène  n'a  rien  de  comique,  elle  n'est  qu'odieuse  :  mais  on  peut 
douter  de  l'anecdote.  M.  de  Voltaire  prétend  avoir  vu  la  scène 
écrite  par  Molière  entre  les  mains  du  fils  de  Pierre  Marcassus» 
à  qui  l'auteur  l'avoit  donnée.  Il  n^j  a  qu'un  inconvénient  dans 
cette  anecdote;  c'est,  comme  l'observe  M.  Bret,  que  Pierre 
Marcassus ,  avocat  au  Parlement  de  Paris ,  et  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  la  Marche,  mourut  en  r664,  et  que 
LE  Festin  de  Pierre  ne  fut  représenté  que  l'année  suivante. 

n  parut  cette  année  une  édition  du  Festin  de  Pierre  ,  que 
Molière  supprima.  La  scène  du  pauvre  n'y  existe  point  ;  mais 
la  scène  troisième  du  cinquième  acte  est  plus  développée. 
Don  Juan  soutient  hardiment  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  et  Sga- 
narelle  s'efforce  de  combattre  cette  opinion.  Son  ignorance  y 
sa  maladresse  excitent  la  dérision  de  son  maître.  Quoi<{ue 
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cette  scène  ne  soit  que  le  réstfltat  de  la  première  conceptioa, 
quoique  Fimpiëtë  d'un  scélérat  aussi  odieux  que  don  Juan  ne 
paroisse  pas  devoir  être  dangereuse ,  on  bUma  l'auteur  avec 
raison  d'avoir  offert  sur  la  scène  un  pareil  tableau.  Il  reco^onut 
si  bien  la  justesse  de  ce  jugement  ^  qu'il  sacrifia  en  quelque 
sorte  touCe  la  pièce  :  ell£  ne  fut  plua  jouée  ;  et  il  n'en  publia 
pas  une  nouvelle  édition.  Cette  comédie  ne  fut  imprimée  telle 
que  nous  la  lisons  qu'après  sa  mort  :  sa  veuve  pria  Tbomas 
Corneille  de  la  mettre  en  vers  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  la  joue  aa- 
jourd'hui. 
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EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Représentée  à  Versailles ,  le  1 5  septembre  1 665  ;  et  à  Paris ,  sur 
le  théâtre  d|i. Palais-Royal,  le  22  du  même  mois. 
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AU  LECTEUR. 


Ob  n^est  ici  quun  simple  crayon,  un  petit  impromptu 
dotit  le  roi  a  voulu  3e  faire  un  divertissement.  II  est  le  plus 
précipité  de  tous  ceux  que  sa  majesté  m'ait  commandés  ; 
et,  lorsque  je  dirai  qu'il  a  été  proposé,  fait,  appris  et  re- 
présenté en  cinq  jours,  je  ne  dirai  que  ce  qui  est  vrai.  Il 
n  est  pas  nécessaire  de  vous  avertir  qu'il  y  a  beaucoup  de 
choses  qui  dépendent  de  l'action.  On  sait  bien  que  les 
comédies  ne  sont  faites  que  pour  être  jouées,  et  je  ne  con- 
seille de  lire  celle-ci  qu'aux  personnes  qui  ont  des  yeux 
pour  découvrir  dans  la  lecture  tout  le  jeu  du  théâtre.  Ce 
que  je  vous  dirai,  c'est  qu'il  seroità  souhaiter  que  ces 
sortes  d'ouvrages  pussent  toujours  se  montrer  à  vous  avec 
les  ornements  qui  les  accompagnent  chez  le  roi  :  vous  les 
verriez  dans  un  état  beaucoup  plus  supportable;  et  les 
airs  et  les  symphonies  de  l'incomparable  M.  Lulli,  mêlés 
à  la  beauté  des  voix  et  à  l'adresse  des  danseurs,  leur 
donnent  sans  doute  des  grâces  dont  ils  ont  toutes  les 
peines  du  monde  à  se  passer. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

LA  COMÉDIE. 
LA  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 

Ï^ERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

SGANARELLE,  père  de  Lucinde. 

LUCINDE,  fille  de  Sganarellc. 

GLITANDRE,  amaut  de  Lucinde. 

AMINTE,  voisine  de  Sganarelle. 

LUGRËGE,  nièce  de  Sganarelle. 

LISETTE,  suivante  de  Lucinde. 

M.  GUILLAUME,  marchand  de  tapisseries. 

M.  JOSSE,  orfèvre. 

M.  TOMES, 

M.  DESFONANDRÈS, 

M.  MAGROTON,  >  médecins, 

M.  BAHIS, 

M.  FILLERir*, 

UN  NOTAIRE. 

CHAMPAGNE,  vafct  de  Sganarelle. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

*     PREMIÈaE  ENTRÉE. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Sganarelle,  dansait. 
QUATRE  MEDECINS,  dansants. 


Personnages.  349 

SECONPE  ENTRÉE. 

I 

UN  OPÉRATEUR,  chantam. 

TRIVELINS  E*  SCARAMOUCHES,  dansants,  de  la  suite 
de  Fopërateur. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

LA  COMÉDIE. 

LA  MUSIQUE. 

LE  BALLET. 

JEUX,.  RIS,  PLAISIRS,  dansants. 


La  scène  est  à  Paris. 
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ACTE  PREMIER- 


SCÈNE  I. 

SGANARELLE,  AMINTE,  LUCRECE, 
M.GUILLAUME,  M.  JOSSE. 

SGANARELLE. 

Ah!  Tétrange  chose  que  la  vie!  et  que  je  puis  bien  dire 
avec  ce  grand  philosophe  de  i  antiquité,  que  qui  terre  a 
guerre  a,  et  qu'un  malheur  ne  vient  jamais  sans  Pautre! 
Je  n'avois  qu'une  femme,  qui  est  morte. 

M.    GUILLAUME. 

Et  combien  donc  en  vouliez-vous  avoir? 

SGANARELLE. 

Elle  est  morte,  monsieur  Guillaume,  mon  ami.  Cbtte 
perle  m'est  très-sensible ,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir 
sans  pleurer.  Je  n'étois  pas  fort  satisfait  de  sa  conduite,  et 
nous  avions  le  plus  souvent  dispute  ensemble  :  mais  enfin 
la  mort  rajuste  toutes  choses.  Elle  est  morte,  je  la  pleura 
Si  elle  étoit  en  vie ,  nous  nous  querellerions.  De  tous  les 
enfants  que  le  ciel  m'avoit  donnes,  il  ne  m^a  laissé qu une 
fille,  et  cette  fille  est  toute  ma  peine  :  car  enfin  je  la  vois 
dans  une  mélancolie  la  plus  sombre  du  monde,  d^ns  une 


PROLOGUE. 

LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  BALLET. 

LA    COMEDIE. 

V^uiTToxs,  quittons  notre  vaine  querelle; 
Ne  nous  disputons  point  nos  talent»  tour  à  tour, 
Et  d'une  gloire  plus  belle 
Piquons-nous  en  ce  jour. 
Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde., 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

~LA    MUSIQUE. 

De  ses  travaux ,  plus  granda  qu'on  ne  peut  croire, 
Il  se  vient  quelquefois  délasser  parmi  nous« 

LEBALLET.  , 

Est-Il  de  plus  grande  gloire  ? 
Est-il  de  bonheur  plus  doux  ? 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

UnÎ59ons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 


FIN    DU   PROLOGUE. 
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tristesse  épouvantable,  dont  il  ny  a  pas  moyen  de  la 
retirer,  et  dont  je  ne  saurois  même  apprendre  la  cause. 
Pour  moi,  j'en  perds  Fesprit,  et  j^aurois  besoin  d'un  bon 
conseil  sur  cette  matière.  (  à  Lucrèce.  )  Vous  êtes  ma  nièce  ; 

(àAminte)  YOUS^mayOlsine;  (à'M.  GuiUaume  et  à  M.  Josse) 

et  vous,  mes  compères  et  mes  amis,  je  vous  prie  de  me 
conseiller  tout  ce  que  je  doià  faire.. 

M.   JOSSE. 

Pour  moi,  je  tiens  que  la  braverie,  que  l\iju5tement  est 
la  chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles;  et  si  j'étois  (]ue  de 
vous,  je  lui  acheterois  dès  aujourd'hui  une  belle  garniture 
de  diamants,  ou  de  rubis,  ou  d'émeraudes. 

M.    GUILLAUME. 

Et  moi,  si  j'étois  en  votre  place,  j'acheterois  une  belle 
tenture  de  tapisserie  de  verdure ,  ou  à  personnages ,  que  je 
ferois  mettre  dans  sa  chambre,  pour  lui  réjouir  l'esprit  et 
la  vue. 

AMINTE. 

Pour  moi,  je  ne  ferois  pas  tant  de  façons;  je  la  marie- 
rois  fort  bien,  et  le  plus  tôt  que  je  pourrois,  avec  cette 
personne  qui  vous  la  fit,  dit-on ,  demander  il  y  a  quelque 
temps. 

LUCRÈCE» 

Et  moi,  je  tiens  que  votre  fille  n'est  point  du  tout 
propre  pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  complelion  4rop 
délicate  et  trop  peu  saine  ;  c'est  la  vouloir  envoyer  bientôt 
dans  l'autre  monde  que  de  l'exposer,  comme  elle  est,  à  faire 
des  enfants.  Le  monde  n^est  point  du  tout  son  fait;  et  je 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  a53 

TOUS  conseille  de  la  mettre  dans  un  couvent ,  où  elle  trou- 
vera des  dkrertissements  qui  seront  mieux  de  son  humeur. 

SGANARELLE. 

Tous  ces  oonseik  sont  admirables ,  assurément  ;  mais  je 
les  trouve  un  peu  intéressés,  et  trouve  que  vous  me  con^ 
seillez  fort  bien  pour  vous..  Vous  êtes  orfihrre,  monsieur 
Josse;  et  votre  conseilsent  son  homme  qui  a  envie  de  se 
dé&ire  de  sa  marchandise.  Vons  veudez  dés  tapisseries  ^ 
monsieur  Goittkume,  et  vous  avez  la  mine  dWotr  quel- 
que tenture  qui  vons  incommode.  Celui  que  vous  aimez  ^ 
ma  voisipe,  a,  dit-on,  quelque  inclination  pour  ma.fiUe; 
et  vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  la  voir  femme  d'un  autre. 
Et  quant  à  vous,  ma  chère-nièce,  ce  n'est  pas  mon  dessein , 
coomie  on  sait,  de  marier  ma  fille  avec  qiii  que' ce  soit ,  et 
)'ai  mes  raisons  pour  cela»  mais  le  conseil  que  vous  me 
donne?  de  la  fiiire  religieuse  est  d'utie  femme  qui  pourroil 
bien  souhaiter  charitablement  d'aire  mon  héritière  uni-* 
verselle.  Ainsi,  messieurs  et  mcsdap^esy  quoique  tous  vos 
conseils  soient  les  meilleurs  du  monde,  vous- trouverez 
bon,  s  il  vous  plait ,  que  je  n'en  âuive  aucun.'  (  seul.  )  Voilà 
de  mes  donneurs  de  conseils  à  la  mode.  *     > 

SCÈNE  IL 

LUCINDE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Ah!  voilà  ma  fille  qui  prend  l'air.  EDe  ne  me  voit  pas. 
Elle  soupire;  elle  lève  les  yeux  av  del.  (à  LutinJé.)  Dieu 
vous  garde  !  Bonjour,  ma  inic.  Hé  bîeni  qu'est-ce? Gomme 
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vous  en  va?  Hé  quoi I> toujours  triste  et  mélancolîqae 
comme  cela  !  et  tu  ne  yeux  pas  me  dire  ce  que  tu  as  !  Allons 
donc,  découvre-moi  ton  petit  cœur.  Là,  ma  pauvre  amie, 
dis,  dis,  dis  tes  petites  pensées  à  ton  petit  papa  mignon. 
Courage!  Veux-tu  que  je  te  baise?  Viens.  (àpai«.)  J'en- 
rage de  la  voir  de  cette  humeur4à.  (à  Lucinde.)  Mais,  dis- 
moi,  me  veux-tu  faire  nrourir  de  déplaisir?  et  ne  puis-je 
savoir  d  où  vient  cette  grande  langueur?  Découvre-m'en 
la  cause,  et  je  te  promets  que  je  ferai  toutes  'choses  pour 
toi.  Oui,  tu  n^as  qu^â  me  dire  le  sujet  de  ta  tristesse  :  je 
t'assure  ici  et  te  &is  serment  qull  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse 
pour  tesatistoe;  c'est  tout  dire.  Est-ce  que  tu  es  jalouse 
de  quelqu'une  de  tes' compagnes  que  tu  voies  plus  brave 
que  toi?  et  seroit-il  quelque  éto£fé  nouvelle  dont  ta  vou- 
lusses avoir  un  habit?  Non^  Est-ce  que  ta  chambre  ne  te 
semble  pas  assez  parée,  et  que  tu  souhaiterois- quelque 
cabinet  de  la  foire  Saint-Laurent?  6é  n^est  pas  cela. 
Aurois^tu  envie  d'ajqpsrendre  quelque  chose?  et  veux-tu 
que  je  te  donne  un  maître  pour  te  montrer  à  jouer  du  da- 
vecin?  Nenni.  Aimerois-tu  quel({u'un,  et  soXihaiterois-tu 

d^être  mariée  ?  c  Lacin<le  fait  signe  qu'oui.  ) 

SCÈNE   IIL 

SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Hé  bien!  monsieur,  vous  venez  d'entretenir  votre 
fille  :  avez-vous  su  la  cause  de  sa  mélancolie? 
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SGANARELLE. 

Non.  C'est  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE. 

Monsieur,  laissez -moi  faire,  je  m^en  vais  la  sonder 

impeu. 

< 

SOANARELLS. 

Il  n'est  pas  nécessaire;  et  puisqu'elle  veut  être  de  cette 
humeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. 

LISETTE. 

Laisseç-moi  faire,  vous  dîs-je  :  peut-être  qu elle  se  dé- 
couvrira plus  librement  à  inoî  qu'à  vous.  Quoi  !  madame, 
TOUS  ne  nous  direz  point  ce  que  vous  avez ,  et  vous  voulez 
ai&iger  ainsi  tout  le  monde?  Urne  semble  qu'on  n'agit 
point  comme  vous  faiti^/  et  que  si  vous  avez  quelque  ré- 
pugnance à#ous  expH^ear  à  un  père,  vous  n^en  devez 
avoir  aucune  à  me  découvrir  votre  cœur.  Dites-moi,  sou- 
haitez-vous quelque  chose  de  lui?  Il  irOfLS  a  dit  plus  d'une 
fois  qu'il  n'épargneroit  rien  pour  vous  contenter.  Est-ce 
qu'il  ne  vous  doniip  pas  toute  la  liberté  que  vous  souhai- 
teriez? et  les  promienades  et  les  cadeaux  ne  teïiteroient-ils 
point  votre  âme  ?  Hé  I  avez-vons  reçu  quelque  déplaisir  de 
quelqu'un?  Hé!  n'auriez-vous  point  quelque  secrète  incli- 
nation avec  qui  vous^  souhaiteriez  que  votre  père  vous 
mariât?  Âhl  je  yons  entends,  voilà  l'a&ire.  Que  diable! 
pourquoi  tant  de  façons?  Mp^j^i^pr,  le  mystère  est  décou- 
vert; et... 
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SGANAR£LLB. 

Va ,  fille  ingrate ,  je  ne  te  yeux  {Jlus  parler,  et  je  te  laisse 
dans  ton  obstination. 

LUCIlïDE. 

Mon  pète,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise  la 
chose. . . 

S6A.VARELLE. 

Oui,  je  perdis  toute  Famitié  que  j'ayois  pour  toi. 

LISETTB. 

Monsieur,  sa  tristesse, . . 

SGANARELLE.      , 

,  C  est  une  coquine  qui  me  veut  Êiire  mourir. 
MoQ  père ,  je  veux  bioqi. . . 

aGANAil£L^«. 

Ce  n'est  pas  là  la  récompenser  ^  t'avoir  ^le^ée  txmm 

j'aifait  .  ;     *.         ' 

tilSEXTE..  !  .  •    •    : 

Mais^uLonsieur^,.     - 

'    sGA.rrAA:fiiiLK.   .1 

•  Non ,  je  sîuiîs  QOQti^  elle  àm&  mate  cdèce  épouta'titaHe. 

•      •  • 


••;  T 


Mais,  mon p^re... . 

.       .    SCASTABELL^E. 

Je  .a ai  gjlus  aîicune/téodresse  poni^toi* 
Mais. . . 
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SGANARDLLE. 

C'est  une  fripoline. . . 

LUCINDE. 

Mais... 

SOÀNARELLE. 

Une  ingrate.. < 

LISETTE. 

Mais. . . 

SGANAR£LLE« 

Une  coquine  qui  ne  me  veut  ]pas  dire  ce  qu'elle  a. 

LISETTE.  . 

C^est  un  mari  qu'elle  veut. 

SGANARELLE,  faisant  semblant  de  ne  pas  entendre. 

Je  labandonne. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGAr^ARELLE. 

Je  la  déteste. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARBLLE. 

Et  la  renonce  pour  ma  fille. 

LISETTE. 

Un  mari.  , 

SGANARELLE. 

Non,  ne  m'en  parlez  point.  -r 

LISETTE. 

Un  mari. 

MoLiàRE.  3.  17 
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SGANARELLE. 

Ne  m'en  parlez  point,  ^    * 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari,  un  mari,  un  mari. 

SCÈNE   IV. 

LUCINDE,  LISETTE. 

I 

LISETTE. 

Oi^  dit  bien  vrai,  qu'il  n'y  a  point  de  pires  sourds  que 
ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre. 

LUCINDE. 

Hé  bien!  Lisette,  j'avois  tort  de  cacher  mon  déplaisir, 
et  je  n'avois  qu'à  parler  pour  avoir  tout  ce  que  je  souhai- 
tois  de  mon  père  !  Tu  le  vois. 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  voilà  un  vilain  homme;  et  je  vous  avoue 
que  j'auroi«  un  plaisir  extrême  à  lui  jouer  quelque  tour. 
Mais  d'oùrvient  donc ,  madame ,  que  jusqu'ici  vous  m'avez 
caché  votre  mal? 

LUCINDE. 

Hélas  !  de  quoi  m'auroit  servi  de  te  le  découvrir  plus 
tôt?  et  n'auroîs-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  caché  toute 
ma  vie?  Croîs-tu  que  je  n'aie  pas  bien  prévu  tout  ce  que 


{ 
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tu  vois  maintenant,  que  je  n^  susse  p^s  à  fond  tous  les 
sentiments  de  mon  pèi:^ ,  et  que  le  reAis  qu^il  a  fait  porter 
à  celui  qui  m'a  demandée  par  un  ami  n'ait  pas  étoufië  daHS 
mon  âme  toute  sorte  d'espoir? 

*  LISETTE. 

Quoi!  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  demander  pour 
qui  vous... 

LUCINDE. 

Peut-être  n'est-il  pas  honnête  à  une  fille  de  s'expliquer 
si  librement*,  mais  enfin  je  t'avoue  que,  s'il  m'étoit  permis 
de  vouloir  quelque  chose  ^  ce  seroit  lui  que  je  voudrpis. 
Nous  n'avons  eu  ensemble  aucune  conversation ,  et  sgL 
bouche  ne  m^a  polnt^déclarë  la  passion  qu'il  a  pour  moi  ; 
mais,  dans  tdbsles  lieux  oii  il  m'a  pu  voir,  ses  regariis  et 
ses  actions  m'ont  toujours  parlé  si  tendrement,  et  la  de- 
mande  qu'il  a  &it  faire  de  moi  m'a  paru  d'Un  si  honnête 
homme,  que  mon  cœur  n'a  pu  s  empêcher  d^être  sensi^e 
H  ses  ardeurs^  :  et  cependant  tu  vois  où  la  dureté  de  mon 
père  réduit  toute  cette  tendresse. 

LISEXOCË.       *■ 

Allez,  laissez-^moi  fair^.  Qu^ue  sujet  que  j^aie  de  me 
plaindre  de  vou/du  secrej  que  voi^s  m'avez  Êiit,  je  ne 
veux  pas  laisser  de  servir  votre  amour  ;  et  pourvu  que 
vous  ayez  assez  de  résolution. . .  4 


* 

LUCINDE.. 


Mais  que  veux -tu  que  je  fasse  contre  l'autorité  d'un 
jXTe?  et  s'il  est  inexorable  à  mes  vœux. .  • 
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LISETTE. 

Allez ,  aUez ,  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  comme  un 
mson  ;  et,  pourvu  que  Fhonneur  |l'y  soit  pas  offinisé,  on 
se  peut  libérer  un  peu  de  la  tyrannie  d'un  père.  Que  pré- 
tend-il que  vous  fassiez?  N'ôtes-vous  pas  en  âgcv d'être 
mariée?  et  croit-il  que  vous  soyez  de  marbre  ?  Allez,  en- 
core un  coup,  je  veux  servir  votre  passion;  je  prends  dès 
à  présent  sur  moi  tout  le  soin  de  ses  intérêts,  et  vous 
Verrez  que  je  sais  des  détours. . .  Mais  je  vois  votre  père. 
Rentrons,  et  me  laissez  4gir« 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE. 

IjL  est  bon  quelquefois  de  ne  point  f?iire  semblant  d'en- 
tendre les  choses  qu'on  n'entend  que  trop  bien  ;  et  j'ai  fait 
sagement  de  parer  la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  suis 
pas  résolu  de  contenter.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  ty- 
rannique  que  cette  coijLtume  où  Ton  veuj "assujettir  les 
pères,  rien  de  plus  impertinent  et  de  plus  ridicule  que 
d'amasser  du  bien  avec  de  grands  travaux,  et  élever  une 
fille  avec  beaucoup  de  soin  et  de  tendresse ,  pour  se  dé- 
douiller  de  l'un  et  àjs  l'autre  entre  les  mains  d'un  homme 
qui  ne  nous  touche  de  rien?  Non,  non;  je  me  moque  de 
cet  usage ,  et  je  veux  garder  mon  bien  et  ma  fille  pour 
moi. 
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SCÈNE  VI.' 

SGANAHELLE,  LISETTE. 

LISETTE}  courant  sur  le  théâtre ,  et  feignant  de  ne  pas  voir 

Sgaharelle. 

Ah  !  malheur  !  ah  !  disgrâce  !  Ah  !  pauvre  seigïieur 
Sganarelle,  où  pourrai- je  te  rencontrer? 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  dit-elle  là? 

LISETTE,  courant  toujours. 

Ah  !  misérable  père ,  que  feras-tu  quand  tu  sauras  cette 
nouvelle? 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  sera-ce? 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maîtresse! 

SGAITARELLE,  àpart. 

Je  suis  perdu  ! 

LISETTE. 

Ah! 

SGANARELLE,  courant  après  Lisette* 

Lisette. 

LISETTE. 

Quelle  infortune  ! 

SGANARELLE. 

Lisette. 

LISETTE. 

Quel  accident! 
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SOANARELLE. 

Lisette. 

LISETTE. 

Quelle  fatalité! 

SGANARELLE. 

Lisette. 

LISETTE,  s'nrrôtant. 

Ah  !  nionsieur. . . 

SGANARELLE. 

Qu  est-ce? 

LISETTE. 

Monsieur. . . 

SGANARELLE. 

Qu*ya-t-a? 

LISETTE. 

Votre  jSUe. . . 

SGANARELLE. 

Ah!  ail! 

LISETTE. 

Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela^  car 
vous  me  feriez  rire. 

SGANARELLE. 

Dis  donc  vite. 

LISETTE. 

Votre  fille,  toute  saisie  des  paroles  que  vous  lui  avez 
dites,  et  de  la  colère  ef&oyable  où  elle  vous  a  vu  coolre 
elle,  est  montée  vite  dans  sa  chambre,  et,  pleine  de  déses- 
poir, a  ouvert  la  fenêtre  qui  regarde  sur  la  rivière^ 
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SGANARBLLE. 

Hé  bien? 

LISETTE. 

Alors  levant  les  yeux  atl  ciel  :  Non ,  a-t-elle  dit ,  il  m'est 
impossible  de  yiyre  avec  le  courroux  de  mon  père  ;  et , 
puisqu^il  me  renonce  pour  sa  fille  ^  je  veux  mourir. 

SGANARELLE. 

Elle  s'est  jetée? 

LISETTE. 

Non 3  monsieur  :  elle  a  ferme  tout  doucement  la  fenêtre, 
et  s'est  allée  mettre  sur  le  lit.  Là,  elle  s'est  prise  à  pleurer 
amèrement:  et  tout  d'un  coup  son  visage  a  pâli,  ses  yeux 
se  sont  tournés,  le  cœur  lui  a  inanqué,  et  elle  est  de- 
mcurée  entre  mes  bras. 

SGANA.RELLE. 

Âh  !  ma  fille  !  elle  est  morte? 

LISETTE. 

Non,  monsieur.  Â  force  de  la  tourmenter,  je  Tai  fait 
revenir;  mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  inomcnt,  et 
je  crois  qu  elle  ne  passera  pas  la  journée. 

SGANARELLE. 

Champagne»,  Champagne,  Champagne. 


n 
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SCÈNE   VIL 

SGANARELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

SGANAREt.LE. 

Vite,  qu'on  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en  quan- 
tité. On  n'en  peut  trop  avoir  dans  une  pareille  aventure. 
Ah  !  ma  fille  !  ma  pauvre  fille  ! 

SCÈNE   VIII. 

PREMIÈRE  ENTREE, 

(  Champagne  ,  yalet  de  Sganarellâ ,  frappe  en  dansant  aux 
portes  de  quatre  médecins.  ) 

m 

.      SCÈNE»  IX. 

(  Les  quatre  médecins  dansent ,  et  entrent  avec  cérémonie  chez 
Sganarelle.'') 


FIN    DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

ê 

Que  voulez-vous  donc  faire,  monsieur ,  de  quatre  méde- 
cins? N'est-ce  pas  assez  dW  pour  tuer  une  personne  ? 

SGANARELLE. 

Taisez-vous.  Quatre  conseils  valent  mieux  qu^un. 

LISETTE. 

I 

Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir  sans  le 
secours  de  ces  messieurs-là? 

SGANARELLE. 

Est-ce  que  les  médecins  font  mourir? 

LISETTE. 

Sans  doute;  et  j'ai  connu  un  homme  qui  prouvoit, 
par  de  bonnes  raisohs,  qu'il  ne  faut  jamais  dire,  Une  telle 
personne  est  morte  d  une  fièvre  et  d'une  fluxion  sur  la 
poitrine;  mais,  elle  est  morte  de  quatre  médecins  et  do 
deux  apothicaires. 

SGANARELLE. 

Chut!  n'oflensez  pa3  ces  messieurs-là. 
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LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis  pu 
d'un  saut  qu'il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la  rue,  et  il 
fut  trois  jours  sans  manger,  et  sans  pouvoir  remuer  ni 
pied  ni  pâte  ;  mais  il  est  bien  heureux  de  ce  qu^il  ny  a 
point  de  chats  médecins,  car  ses  afiaires  étoient  Ëiites,  et 
ils  n'auroient  pas  manqué  de  le  purger  et  de  le  saigner., 

SGANARELLE. 

Voulez-vous  vous  taire?  vous  dis-je.  Mais  voyez  quelle 
impertinence!  Les  voici. 

LISETTE. 

Prenez  garde,  vous  allez  être  bien  édifié.  Ils  vous 
diront  en  latin  que  votre  fille  est  malade. 

SCÈNE  II. 

MM.  TOMES,  DESFONANDRÈS,  MACROTON, 
BAHIS;  SGANARELLE,  LISETTE. 

SGANARELLE. 

HÉ  BIEN,  messieurs? 

M.    TOMES. 

Nous  avons  vu  suffisamment  la  malade,  et  sans  doute 

« 

qu'il  y  a  beaucoup  d ^impuretés  en  elle. 

SGANARELLE. 

Ma  fiHe  est  impure  ! 

M.    TOMÈS. 

Je  veux  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  dans  son 
corps ,  quantité  d'humeurs  corrompues. 
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SGANARELLE. 

Ah  î  je  VOUS  entends. 

M.    TOMES» 

Mais. . .  Nous  allons  consulter  ensemble. 

SGANARELLE. 

Allons,  faites  donner  des  sièges. 

LISETTE,    a  M.  Tomes. 

Ah  !  monsieur,  vous  en  êtes  ! 

SGANARELLE,  à  Lisette. 

De  quoi  donc  connoîssez-vous  monsieur? 

LISETTE. 

De  l'avoir  vu  l'autre  jour  chez  la  bonne  amie  de 
madame  votre  nièce. 

M.    TOMÈS. 

Comment  se  porte  son  cocher? 

LISETTE. 

Fort  bien.  Il  est  mort. 

M.    TOMÈS. 

Mort? 


Ouï. 


LISETTE. 


M.    TOMES. 


•Cela  ne  se  peut. 

LISETTE, 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut,  mais  je  sais  bien  que  cela 


ost. 
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M.    TOMÂS. 

Il  ne  peut  pas  être  mort,  vous  dis- je. 

tISETTE. 

Et  moi,  je  vous  dis  qu'il  est  mort  et  enterré* 

ii.   TOMES. 

Vous  vous  trompez. 

LISETTE. 

Je  l'ai  vu. 

M.   TOMES. 

Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces  sortes  de 
maladies  ne  se  terminent  qu'au  quatorze ,  ou  au  vingt-uftj 
et  il  n  y  a  <Jue  six  jours  qu'il  est  tombé  malade. 

LISETTE. 

Hippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plaira;  mais  le  cocher  est 
mort. 

SGANARELLE. 

Paixj  discoureuse.  Allons,  sortons  d'ici.  Messieurs 3  je 
vous  supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière.  Quoique 
ce  ne  soit  pas  la  coutume  de  payer  auparavant,  toutefois, 
de  peur  que  je  ne  loublie ,  et  afin  que  ce  soit  une  affaire 
faite ,  voici. . . 

(Il  leur  donne  de  l'argent,  et  chacun  en  le  recevant  fait  un 
geste  différent.  ^ 


'&' 
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SCÈNE  III. 

\ 

a 

MM.  DESFONANDRÈS,  TOMES,  MACROTON, 

BAHIS. 


(Ils  S  asseyent  et  toussent.) 
M.    DESFONANDRÈS. 

Paris  est  étrangement  grand,  et  il  faut  faire  de  longs 
trajets  quand  la  pratique  donne  un  peu. 

M.    TOMES. 

Il  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour  cela, 
et  qu'on  a  peine  à  croire  le  cliemin  que  je  lui  fiiîs  faire 
tous  les  jours. 

M.    DESFONANDRÈS. 

J'ai  un  cheval  n^erveilleux,  et  c'est  un  animal  infati- 
gable. 

M.    TOMÈS. 

Savez-vous  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujourd'hui? 
J'ai  été  premièrement  tout  contre TArsenal;  de  l'Arsenal, 
au  bput  du  faubourg  Saint-Germain  ;  du  faubourg  Saint- 
Germain,  au  fond  du  Marais;  du  fond  du  Marais,  à  la 
porte  Saint-Honoré;  de  la  porte  Saint-Honoré,  au  fau- 
bgurg  Saint-Jacques;  du  faubourg  Saint- Jacques,  à  la 
porte  de  Richelieu;  de  la  porte  de  Richelieu,  ici;  d^icî  je 
dois  aller  encore  à  la  Place-Royale. 
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M.    DESFONANdVès. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui  ;  et  de  plus ,  j'ai 
été  à  Ruel  voir  un  malade. 

M.    TOMES. 

Mais,  à  propos,  quel  parti  prenez- vous  dans  la  que- 
relle des  deux  médecins  Théophraste  et  Artémius?  car 
c^est  une  affaire  qui  partage  tout  notre  corps. 

M.    DESFONANDRÈS. 

Moi ,  je  suis  pour  Artémius. 

'    M.    TOMES. 

Et  moi  aussi.  Ce  n^est  pas  que  son  avis,  comme  on  a  vu, 
n^ait  tué  le  malade,  et  que  celui  de  Théophraste  ne  fût 
beaucoup  meilleur  assurément;  mais  enfin  il  a  tort  dans 
les  circonstances,  et  il  ne  devt)it  pas  être  d'un  autre  avis 
que  son  ancien.  Qu  en  dites- vous? 

M.    DESFONAMDRÈS. 

Sans  doute ,  il  faut  toujours  garder  des  formalités,  quoi 
qu'il  puisse  arriver. 

M.    TOMES. 

Pour  moi,  j'y  suis  sévère  en  diable,  à  moins  que  ce  ne 
soit  entre  amis;  et  l'on  nous  assembla  un  jour,  trois  de 
nous'autres,  avec  un  médecin  de  dehors,  pour  une  con- 
sultation, où  j'arrêtai  toute  laffaîre,  et  ne  voulus  point 
endurer  qu'on  opinât,  si  les  choses  n'alloient  dans  Torfre. 
Les  gens  de  la  maison  faisoient  ce  qu'ils  pouvoient,  etia 
maladie  pressoit;  mais  je  n^en  voulus  point  démordre,  et 
la  malade  mourut  bravement  pendant  cette  contestation. 
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M.    DESFONANDRÂS. 

C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aiix  gens  à  vivre,  et  de 
leur  montrer  leur  béjaune  * . 

M.   TOMES. 

Un  homme  mort  n^est  quW  homme  mort,  et  ne  fait 
point  de  conséquence;  mais  une  formalité  négligée  porte 
un  notable  préjudice  à  tout  le  corps  des  médecins. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  MM.  TOMES,  DESFONANDRÈS, 

MACROTON,  BAHIS. 

SGANARELLE. 

Messieurs,  loppression  de  ma  fille  augmente;  je  vous 
prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 

M.   TOMES,   à  M.  Desfonandrès. 

Allons,  monsieur. 

M*.  DESFONANDRÈS.  ' 

Non,  monsieur,  parlez,  s'il  vous  plaît. 

M.    TOMÉS. 

Vous  vous  moquez. 

M.    DESFONANDRÈS. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier, 

1^   TOMÈS. 

Monsieur* . . 


'  Béjaune j  par  corruption  de  bec  jaune;  les  oisons  et  autres 
oiseaux  niais  ont  le  bec  jaune. 
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H.    DSSVOlfAN0RÈS. 

Monsieur... 

SGANARELLE. 

Hé  !  de  grâce ,  messieurs ,  laissez  toutes  ces  cérémonies, 
et  songez  que  les  choses  pressent. 

(Ils  parlent  tons  quatre  à  la  fois.) 
M.   TOMES. 

La  maladie  de  votre  fiUc. . . 

M.    DESFONANDRÉS. 

L^avis  de  tous  ces  messieurs  tous  ensemble. .  ^ 

M.   MAGROTOIT. 

A-près  a-voir  bien  con-sul-té.  • . 

M.   BAHIS. 

Pour  raisonner. . . 

SGANA&ELLE. 

Hé!  messieurs  y  parlez  l'un  après  l'autre,  de  grâce. 

M.   TOMES. 

Monsieur ,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de  votre    1 
fille;  et  mon  avis,  à  moi,  est  que  cela  procède  dW 
grande  chaleur  de  sang  :  ainsi  je  conclus  à  la  saigner  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez. 

M.    DESFONANDRES. 

Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture  d hu- 
meurs, causée  par  une  trop  grande  réplétion  :  ainsi  je 
conclus  à  lui  donner  de  1  emétique. 

M.   TOMES. 

Je  soutiens  que  Fémétique  la  tuera. 
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M.    DESFONAMDRÈS. 

Et  moi  /que  la  saigiiée»la  fera  mourir. 

M.    TOMES, 

Cest'bien  à  vous  de  faire  l'habile  homme! 

M.    DESFOKANDRÈS. 

Oui,  cest  à  moi;  et  je  vous  prêterai  le  collet  en  tout 
genre  d'érudition. 

M.   TOMES. 

m 

Souvenez-vous  de  l'homme  que  vous  fltes  crever  ces 
jours  passés. 

M.    D£SF0NA1U)RÈS. 

Souvenez-vous  de  la  dame  que  vous  avez  envoyée  en 
Fautre  monde,  il  y  a  trois  jours. 

M.  TOMES,  à  Sganarelle. 

Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

M.  DESFONANDRÈS,  à  Sganarelle. 

Je  V0U5  ai  dit  ma  pensée. 

M.    TOMES. 

Si  vous  ne  faites  saigner  tout  à  l'heure  votre  fille,'c'esl 
une  personne  morte,  (il  sort.) 

M.    DESFONANDRÈS.     . 

Si  vous  la  faites  saigner,  elle  ne  sera  pas  en  vie  dans 
un  quart  d'heure.  (  il  sort.  ) 


MoLikac.  3.  18      « 
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SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  MM.  ^ACROTON,  BÂHIS. 

SGAKARBLLB. 

A  QUI  croire  des  deuK?  et  quelle  résolution  prendre 
sur  des  avis  ù  opposés?  Messieurs,  je  yous  conjure  de  dé- 
terminer mon  esprit,  et  de  me  dire  sans  passioii  ce  que 
yous  croyez  le  plus  propre  à  soulager  ma  fille. 

M.   MACaOTON. 

Mon-si-eur,  dans  ces  ma-ti-è-res-Ià,  il  faut  pro-cé-der 
a-vec-que  cir-con-spcc-ti-on ,  et  ne  ri-eii  fiii-re,  com-me 
on  dit,  à  la  vo-lé-e,  d'au-tant  que  les  fau-tes  qu'on  y  peut 
fai-re  sont,  se-lon  no-tre  mai-tre  Hip-po-cra-te ,  d'une 
dan-ge-reu-se  con-sé-queurce. 

M*  BAUIS,  bredouillant. 

Il  est  vrai;  il  ùmi  bien  prendre  garde  à  ce  quon  fait, 
car  ce  ne  sont  point  ici  des  jeux  d'enfants;  et  quand  on  a 
failli,  il  n'est  pas  aisé  de  réparer  le  manquement  et  de  ré- 
tablir ce  qu'on  a  gâté.  Experimentum  periculosum.  C'est 
pourquoi  il  s'agit  de  raisonner  auparavant  comme  il  faut, 
de  peser  mûrement  les  choses,  de  regarder  le  tempéra- 
ment des  gens,  d^examiner  les  causes  de  la  maladie  ;  et  de 
voir  les  remèdes  qu'on  y  doit  apporter. 

SGANARELLE,  à  part. 

L'un  va  en  tortue ,  et  l'autre  court  la  poste. 

M.    MACROTON. 

Or,  mon-si-eur,  pour  ve-nir  au  fait,  je  trou-ve  que 
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vo-tre  fil-le  a  u-ne  ma-l4-4ie  cliro*ni-que,  et  quel-le  peut 
pé-ri-cH-ter  bi  cm  ne  \m  don-ae  du  se-eours^  d'au-tant  que 
les  sjmp-tô-mes  qu'el-le  a  sont  ^n-dî-ca-tifs  d'u-ne  va**peui 
fo-li-gi-neu-se  et  mor-di-can-te  qui  lui  pi-co-te  les  mem- 
bra-nes  du  cer*¥eau.  Orcet-te  va-peur,  que  nous  nom- 
mous  en  grec  at-mos ,  est  causé-«  par  des  hu-meurs  pu- 
tri-des,  te-nà-cés,  con-glu-ti-neu-ses ,  qui  sont  con-te- 
nu-es  dans  le  bas-ven-tre. 

M.    BAHIS. 

Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par  une 
longue  succession  de  temps,  elles  y  sont  recuites,  et  ont 
acquis  cette  malignité  qui  fume  vers  la  région  du  cerveau. 

M.    MACROTOir. 

Si  bien  donc  que,  pour  ti-rer,dé-ta-cher,ar-ra-cher, 
ex-gul-ser,  é-va-cij-er  les-di-tes  )iu-meurs,  il  fau-dra  u-ne 
pur-ga-ti-on  vî-gou-reu-se.  Mais ,  aupré-a-la-ble ,  je  trou-ve 
à  pro-pos,  et  îl  n'y  a  pas  d'in-con-vé-nî-ent,  dVser  de 
p6*tit$  re-mà-des  anio^dins,  cest-à-di^-re  de  pe-tits  la-ve- 
fflents  ré-mol-li-ents  et  dë-ter-sifs,  de  ju-leps  et  de  si-rrops 
ra-frai-cliis-sants  qu-on  mié4e-ra  dans  sa  ti-sa-np. 

Ma  -SAHIS* 

Après  9  nous  en  viendrons  k  la  pu^gation  et  à  la  saigpée 
qne  nous  réitérerons  s'il  en  est  besoin. 

M.    MACROTON. 

Ce  nVst  pas  qu'a-vec  tout  ce-Ia  vo-tre  fille  ne  puis-sc 
mou-rir;  mais  au  moins  vous  au-rez  fait  quel-que-cho-se, 
et  vous  au-rez  la  con-so-la-ti-on  qu'el-le  se-ra  mor-te  dans 
les  for-mes. 


/ 
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M.   BAHIS. 

Il  vaut  nûeux 'mourir  selon  les  i4glesc[ue  de  réchapper 
contre  les  règles. 

•M.   MACROTON. 

Nous  VOUS  di-sons  sin-cè-re-ment  no^tre  pen-sé-e. 

M.   BAHIS. 

Et  vous  ayons  parlé  comme  nous  parlerions  à  notre 
propre  frère. 

S6AI7ARELLE. 
(à  M.  Maci'oton ,  en  allongeant  ses  mots. ) 

Je  vous  rends  très-hum-bles  grâ-ces. 

(  à  M.  Bahis ,  en  bredouillant.  ) 

Et  vous  suis  infiniment  obligé  de  la  peine  qne  vous 
avez  prise. 

SCÈNE    VL 
SGANARELLE. 

Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je  n'é- 
tois  auparavant*  Morbleu  !  il  me  vient  une  fantaisie.  H 
faut  que  j'aille  acheter  de  l'orviétan  * ,  et  que  je  lui  en 
&sse  prendre.  L'orviétan  est  un  remède  dont  beaucoup 
de  gens  se  sont  bien  trouvés.  Holà! 

«  Orviétan,  Un  opérateur  d'Oryieite  ajant  apporté  en  France 
un  antidote  très-fameux ,  on  donna  le  nom  d'orviétan  à  tous  les 
spécifi(|ue8  distribués  par  les  cliarlatans« 
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SCÈNE    VIL 

'  DEUXIÈME  ENTRÉE. 

SGANARELLE,  UN  OPÉRATEUR. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  me  donner  une  boîle  de 
votre  orviétan,  que  je  m'en  vais  vous  payer. 

l'opérateur  chante. 
L'or  de  tous  les  climats  ao 'entoure  l'Océan 
Peut-il  jamais  payer  ce  secret  d'importance  ? 
Mon  remède  guérit ,  par  sa  rare  excellence , 
Plus  de  maux  qu'on  n'en  peut  noitabrer  dans  tout  un  an  t 

La  gale  y 

La' rogne, 

La  teigne,  ',    * 

La  ûèvre , 

La  pesté , 

La  goutte , 

Vérole , 

Descente , 

Rougeole. 

O  grande  puissance 

De  l 'orviétan  ! 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  Tor  du  monde  nVstpas  ca- 
pable de  payer  votre  remède;  mais  pourtant  voici  une 
pièce  de  trente  sous,  que  vous  prendrez,  s'il  vous  plaît. 

l'opérateur  chante. 
Admirez  mes  bontés ,  et  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
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Vous  pouvez  avec  l^k  hraikv  ^n  asturaoce 
Tous  les  maux  que  sur  nous  Tire  du  ciel  répand  : 

La  gale , 

La  rogne ,  - 

La  teîghe , 

La  fièvre, 

La  peste , 

La  gduttd , 

Vérole , 

Pescente , 

Rougeole. 

0  grancîe  puissance 

Dé  rorviétan  ! 

SCÈNE   Vîil. 


(  Plusieurs  Trivelins  et  plpsieun  S^aramouohe»  »  valets  àt 
l'opérateur,  se  réjouissent  ép  daiiSftil(f  ) 


FIN    DU   SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

.  FILLERIN,  TOMES,  DESFONANDRÈS; 

.      M.    FIXLERIN. 

JN'avez-vous  point  de  honte,  messieai*s,  de  montrer  ù 
pu  de  prudeDce,  poar  des  gens  de  votre  âge,  et  de  vou$ 
être  querellés  comme  de  jeunes  étourdis?  NqvoyeK- vous 
pas  bien  quel  tort  ces  sorteis  de  querelles  novis  font  parmi 
le  monde?  et  n'est-ce  pas  assez  que  les  savants  Toienjt  les 
contrariétés  et  les  dissensions  qui  sont  entre  nos  auteurs 
et  nos  anciens  maîtres,  sans  découvrir  encore  au  peuple, 
par  nos  débats  et  nos  querelles ,  la  forfanterie  de  notre  art  ? 
Pour  moi^  je  ne  comprends  rien  du  tout  à  cette  méchante 
politique  de  quelques-uns  de  nos  gens;  et  il  faut  confesser 
que  toutes  ces  contestations  nous  ont  décriés  depuis  peu 
d'une  étrange  manière ,  et  que ,  si  nous  n'y  prenons  garde, 
nous  allons  nous  ruiner  nous-mêmes.  Je  n'en  parle  pas 
pour  mon  intérêt;  car.  Dieu  merci,  j'ai  déjà  établi  mes 
petites  affaires.  Qu'il  vente ,  qu'il  pleuve ,  qu'il  grêle  ;  ceux 
qui  sont  morts  sont  morts,  et  j'ai  de  quoi  me  passer  des 
vivante.  Mais  enfin  toutes  ces  disputes  ne  valent  rien  pour 
la  médecine.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la  grâce  que,  depuis 
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tant  de  siècles, on  de^neure  infatué  de  nous, ne  désabusons 
point  les  hommes  avec  nos  cabales  extravagantes,  et  pro- 
fitons de  leurs  sottises  le  plus  doucement  que  nous  pour- 
rons. Nous  ne  sAnmes  pas  les  seuls,  comme  vous  savez, 
qui  tâchons  à  nous  prévaloir  de  la  foiblesse  humaine.  C'est 
là  que  va  l'étude  de  la  plupart  du  monde;  et  chacun 
s  efforce  de  prendre  les  hommes  par  leur  foibie  pour  en 
tirer  quelque  profit.  Les  flatteurs,  par  exemple,  cherchent 
à  profiter  de  Famour  que  les  hommes  ont  pour  les  louan- 
ges ,  en  leur  donnant  tout  le  vain  encens  qu'ils  souhaitent; 
et  c^est  un  art  où  Ton  fait,  comme  on  voit,  des  fortunes 
considérables  :  les  alchimistes  tâchent  à  profiter  de  la 
passion  quel'on  a  pour  les  richesses,  en  promettant  des 
montagnesd'or  à  ceux  qui  les  écoutent  :les  diseurs  d'horos- 
copes, par  leurs  prédictions  trompeuses,  profitent  de  la 
vanité  et  de  l'ambition  des  crédules  esprits.  Mais  le  plus 
grand  foibie  des  hommes ,  c'est  l'amour  qu'ils  ont  pour  la 
vie  ;  et  nous  en  profitons,  nous  autres ,  par  notre  pompeux 
galimatias,  et  savons  prendre  nos  avantages  de  cette  vé- 
nération que  la  peur  de  mourir  leur  donne  pour  notre 
métier.  Conservons-nous  donc  dans  le  degré  d'estime  où 
leur  foiblesse  nous  a  mis,  et  soyons  de  concert  auprès  des 
malades  pour  nous  attribuer  les  heureux  succès  de  la  ma- 
ladie, et  rejeter  sur  la  nature  toutes  les  bévues  de  notre 
art.  N'allons  point,  dis -je,,  détruire  sottement  les  heu- 
reuses préventions  d'une  erreur  qui  donne  du  pain  à  tant 
de  personnes,  et,  de  l'argent  de  ceux  que  nous  mettons  en 
terre,  nous  fait  élever  de  tous  côtés  de  si  beaux  héritages. 
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:     M.   TOMES. 

Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous  dites;  mais  ce 
sont  chaleurs  de  sang  dont  parfois  on  n^est  pas  le  maître. 

M.    FILLERIN. 

Allons  donc,  messieurs,  mettez  bas  toute  rancune,  et 
Élisons  ici  votre  accommodement. 

M.    DESFOI^ANDRès. 

jy  consens.  Qu'il  me  passe  mon  émétique  pour  la 
malade  dont  il  s'agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu^il  voudra 
pour  le  premier  malade  dont  il  sera  question. 

M.   FILLERIN. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire;  et  voilà  se  mettre  à  la 
raison. 

M.    DESFONANDRÈS. 

Cela  est  fait. 

M.    FILLERIN. 

Touchez  donc  là.  Adieu.  Une  autre  fois  montrez  plus 
de  prudence. 

SCÈNE  II. 

M.  TOMES,  M.  DESFONANDRÈS,  LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi!  messieurs,  vous  voilà,  et  vous  ne  songez  pas  i 
réparer  le  tort  qu'on  vient  de  faire  à  lai  médecine! 

M.  TOMES. 

Comment?  Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Un  insolent  qui  a  eu  leffironferie  d'entreprendre  sur 
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votre  métier,  et,  sans  votre  ordonnance,  vient  de  taerun 
homm«  d'an  grand  coup  d'épée  au  travers  du  corps. 

M.   TOHÉS. 

Ecoutez  :  vous  faites  la  railleuse;  mais  vous  passerez 
par  nos  mains  quelque  jour. 

LISEOTE. 

Je  vous  permets  de  me  tuer  lorsque  j'aurai  recours  à 
vous. 

SCÈNE  m. 

CLITANDRE,  en  habit  de  médecin;  LISETTE. 

CLITANDRE. 

Hé  bien!  Lisette,  que  dis4u  de  mon  équipage?  crois- 
tu  qu'avec  cet  habit  je  puisse  duper  le  bon  homme?  me 
trouves-tu  bien  ainsi? 

LISETJTE. 

Le  mieux  du  monde,  et  je  vous  attendois  avec  impa- 
tience. Enfin  le  ciel  m'a  faite  d'un  naturel  le  plus  humain 
du  monde,  et  je  ne  puis  voir  deux  amants  soupirer  l'un 
pour  l'autre  quil  ne  me  prenne  une  tendresse  charitable 
et  un  désir  ardent  de  soulager  les  maux  qu'ils  souffrent. 
Je  veux,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  tirer  Lucinde  de  la 
tyrannie  où  elle  est,  et  la  mettre  en  votre  pouvoir.  Vous 
m'avez  plu  d'abord;  je  me  connois  en  gens ,  et  elle  ne  peut 
pas  mieux  choisir.  L'amour  risque  des  choses  extraordi- 
naires, et  nous  avons  concerté  ensemble  une  manière  de 
stratagème  qui  pourra  peut-être  nous  réussir.  Toutes  nos 
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mesures  sont  déjà  prises  :  Fhomme  à  qui  nous  avons 
affaire  n'est  pas  des  plus  fins  de  ce  moiide;  et  si  cette 
aventure  nous  manque,  iieus  trouverons  mille  autres 
voies  pour  aniver  à  notre  but;  Attendez-moi  là  seule- 
ment, |e  fevi^u  touis  qnerijt, 

(  Clitandre  se  retire  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

MoKsi  EUR  y  allégresse  !  allégresse  !  ^ 

SGANARSI.I.E'. 

Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous. 

SjGAVARELLE. 

De  quoi? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous ,  dis-je. 

« 

SGANARELLli. 

Dis-moi  donc  ce  que  c  est ,  et  puis  je  me  réjouirai  peut- 
être. 

LISETTE. 

Non.  Je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  auparavant, 
que  vous  chantiez, que  vous  dansiez. 

SGANARELLB. 

Sur  quoi? 
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Sur  ma  parole. 

SGANARELLE. 
(  Il  chante  et  danse. } 

Allons  donc.  La  lera  la  la ,  la  lera  la.  Que  diaUeJ 

LISETTE. 

Monsieur,  votre  fille  est  guérie! 

SGANÀRELLE. 

Ma  fille  est  guérie  ! 

LISETTE. 

Oui.  Je  vous  amène  un  médecin,  mais  un  médecin 
d'importance,  qui  fait  des  cures  merveilleuses,  et  qui  se 
moque  des  autres  médecins. 

SGÀNARELLE. 

Où  est-il? 

LISETTE. 

Je  vais  le  faire  entrer. 

SGANARELLE,  seul. 

Il  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  autres. 

SCÈNE   V. 

CLITANDRE,  en  habit  de  médecin;  SGANARELLE, 

LISETTE. 

LISETTE,  amenant  Glitandre. 

Le  voici. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 
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LISETTE. 

La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  ce  n^est  pas 
par  le  menton  qu'il  est  habile. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  on  m'a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes  ad- 
mirables pour  faire  aller  à  la  selle. 

CLITANDRE. 

Monsieur,  mes  remèdes  sont  différents  de  ceux  des 
autres.  Ils  ont  lemétique,  les  saignées ,  les  médecines  et 
les  lavements;  mais  moi  je  guéris  par  des  paroles,  par  des 
sons,  par  des  lettres ,  par  des  talismans,  et  par  des  anneaux 
constellés. 

LISETTE. 

Que  vous  ai-je  dit? 

SGANARELLE. 

Voilà  un  grand  homme  I 

LISETTE. 

Monsieur,  comme  votre  fiU^est  là  tout  habillée  dans 
une  chaise,  je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGANARELLE. 

Oui.  Fais. 

CLITANDRE,  tâtant  le  pouls  à  Sganarelle. 

Votre  fille  est  bien  malade. 

SGANARELLE. 

Vous  connoissez  cela  ici? 

CLITANDRE. 

Oui,  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la  fille. 
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SCÈNE    VI. 
SGANARELLE,  LDCINDE,  CUTANDRE,  LISETTE. 

LISETTE,  àCliUndre. 

Tenez,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès  d^le. 
(àJSganarelle.)  Allons,  laissez-les  là  tous  deux. 

Pourquoi?  Je  veux  demeurer  là. 

LISETTE. 

V.QU^  moquez-vous?  il  feut  s'éloigner.  Uu  médecin  a 
cent  choses  à  demander  qu'il  n'est  pas  honnête  quW 
homme  entende. 

(  Sganarelle  et  Lisette  s*éloigiieiit.  ) 
CLITANDRE,  bas,  à  Lucinde. 

Ah!  madame,  que  le  ravissement  qU  je  nie  trouve^st 
grand!  et  que  je  sais  peu  par  où  vous  commencer  mon 
discours!  Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des  yeux, 
j'avois,  ce  me  sembloit,  cent  choses  à  vous  dire^  et  main* 
tenant  que  j'ai  la  liberté  de  vous  parler  de  la  façon  que  je 
souhaitois,  je  demeure  interdit,^  et  la  grande  j<^ie  où  je 
suis  étouffe  toutes  mes  paroles. 

LUCINDE. 

Je  puis  vous  dire  la  même  chose;  et  je  sens,  comme 
vous,  des  mouvements  de  joie  qui  m'empêchent  de  pou- 
voir parler. 

CLITANDRB. 

Ah  I  madame,  que  je  serois  heureux  s'il  étoit  vrai  que 
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vous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me  fut  permis 
de  juger  de  Votre  âme  par  k  mieime!  Ma^isj  madame^ 
puis-je  au  moins  croire  que  ce  soit  à  vous  à  qui  ja  doive 
la  pnsée  4e  cet  heureux  stratagème  qui  me  |ait  jouir  4e 
yotre  présence? 

tUCINDS. 

Si  vous  ne  m^en  devez  pas  la  pensée ,  vous  m'êtes  rede- 
vable au  moins  d'en  avoir  approuvé  la  proposition  avec 
beaucoup  de  joie. 

SGANAKELLE,  à  Lisette. 

Il  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  près. 

LISETTE,  à  Sganarelle. 

C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits  de 
son  visage. 

CLITANDRE,  à  Lucinde. 

Serez-vous  constante,  madame,  dans  ces  bontés  que 
vous  me  témoignez? 

LUCINDE. 

Mais  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions  que 
vous  avez  montrées? 

CLITANPRE. 

Ahl  madame,  jusqu'à  la  mort.  Je  n'ai  point  de  plus 
forte  envie  que  d'étr^à  vous,  et  je  vais  le  faire  parojtre 
daps  ce  que  vous  m  allep  voir  &ire. 

S6ANAILÈLLE,  à  Glûanâfe. 

]3é  bien!  notre  malade?  Elle  me  semble  un  peu  plui 
gaie. 
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CLITAirDRE. 

C  est  <|ue  j  ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  dé  ces  remèdes 
que  mon  art  m  enseigne.  Comme  Fesprit  a  grand  empire 
sur  le  corps,  et  que  c^e^  de  lui  bien  souvent  que  jpro- 
cèdent  les  maladies  y  ma  coutume  est  de  courir  à  guérir  les 
esprits  ayant  que  de  venir  aux  corps.  J'ai  donc  observé 
ses  regards,  les  traits  de  son  visage ,  et  les  lignes  de  ses 
deux  mains;  et,  par  la  science  que  le  ciel  ma  donnée, 
j  ai  reconnu  que  c'étoit  de  Tesprit  qu'elle  étoit  malade,  et 
que  tout  son  mal  ne  venoit  que  dWe  imagination  dé- 
réglée et  d'un  désir  dépravé  de  vouloir  être  mariée.  Pour 
moi ,  je  ne  vois  rien  de  plus  extravagant  et  de  plus  ridicule 
que  cette  envie  qu'on  a  du  mariage. 

SGANARELLB,  à  paru 

Voilà  un  habile  homme  ! 

CLITAND&E. 

Et  j'ai  eu  et  aurai  pour  lui,  toute  ma  vie ,  une  aversion 
effroyable, 

SGANARELL£,iipart. 

Voilà  un  grand  médecin  ! 

CLITANDRE. 

Mais  comme  il  faut  flatter  Timagination  des  malades, 
et  que  j'ai  vu  en  elle  de  l'aliénation  4'esprit,  et  même  qu  il 
y  avoit  du  péril  à  ne  lui  pas  donner  un  prompt  secours, 
je  l'ai  prise  par  son  foible ,  et  lui  ai  dit  que  j'étois  venu  ici 
pour  vous  la  demander  en  mariage.  Soudain  son  visage  a 
changé,  son  teint  s'est  éclairci,  ses  yeux  se  sont  animés. 
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et  si  vous  voulez ,  pour  quelques  jours ,  l'entretenir  daus 
cette  erreur^  vons  verrez  que  nous  la  tirerons  d'ob  elle  est. 

Otti-dè ,  je  le  veut  bien; 

CLITANDRE. 

Après ,  nous  ferons  agîr  d'autres  remèdes  pour  la  guérir 
entièrement  de  cette  fantaisie. 

SGANARELLE. 

Oui ,  cela  est  le  mieux  du  monde.  Hé  bien  I  ma  ÇUê  \ 
voilà  monsieur  qui  a  envie  de  t'épouseif ,,  et  je  lui  ai  dit  que 
je  le  voulois  bien. 

LUCINDB. 

Hélas!  cst-îl  possible?  .  l  -  ' 

SGANARELLE. 

Oui. 

LUCINDE,  y 

Maïs  tout  de  bon  ? 

SGANARELLE. 

Oui,  oui. 

LUCINDE,    à  Clitandre. 

Quoi!  vous  êtes  dans  les  sentiments  d'étro  mon  mari? 

CLITANDRE. 

Oui,  madame. 

LUGINDE.  f 

I  ) 

Et  mon  père  y  consent? 

SGANARBtIB. 

Oui,  ma  fille. 

MoLikRE.  3.  19 
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LUCINDE. 

Ab  !  que  je  suis  heureuse ,  si  cela  est  véritable  ! 

CUTANDRP. 

N'en  doutez  point,  madame.  Ce  n'est  pas  d'aujound'hui 
que  je  vous  aime,  et  que  je  brûle  de  me  yoir  votre  mari. 
J(B  ne  suis  venu  ici  que  pour  cela;  et,  si  vous  voulez  que 
je  vous  dise  nettement  les  choses  comme  elles^  sont,  cet 
habit  n'est  qu^un  prétexte  inventé,  et  je  n'ai  fait  le 
médecin  que  pour  m'approcber  de  vous,  et  obtenir  plus 
facilement  ce  que  je  souhaite. 

LUCINDE. 

C  est  me  donner  des  marques  dW  amour  bien  tendre, 
et  j'y  suis  sensible  autant  que  je  puis. 

SGANARELLE,  à  part. 

O  la  folle!  ô  la  folle!  ô  la  folle!    '' 

LUCINDE. 

Vous  voulez  donc  bien,  mon  père,  me  donner  mon- 
sieur pour  époux  ? 

SGANAREI«LE. 

Oui.  Çà,  donne-moî  ta  main.  Donnez-mof  aussi  un 
peu  la  vôtre ,  pour  voir. .  ... 

clîtandre. 
Mais ,  monsieur. . .  ' 

SGANARELXE,   ëroufFant  de  rirë^ 

Non,  non;  c'est  pour. . .  p'ottl^  lui  contenter  l'esprit. 
Touchez  là.  Voilà  qui  est  fait.  -    ' 

ciïTANDRE. 
Acceptez ,  pour  gage  de  ma  foi ,  cet  anheau  que  je  vous 
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donne.  Cbas ,  à  Sganarelle.  )  C'est  un  anneaa  constellé ,  qui 
guérit  les  égarements  d'esprit. 

LUCIND*E. 

Faisons  donc  le  contrat,  afin  que  rien  n  y  manque. 

CLITANDRE. 

Hélas  !  Je  le  veux  bien ,  madame.  (  bas ,  à  Sganarelie.  )  Je 
vais  Élire  monter  lliomme  qui  écrit  mes  remèdes,  et  lui 
Eure  croire  que  c'est  un  notaire. 

SGANAEELLE. 

Fort  bien. 

CLITANDRE. 

Holà!  faites  monter  le  notaire  que  f  ai  amené  avec  moi. 

LXJCINDE. 

Quoi!  VOUS  aviez  amené  un  notaire? 

CLITANDRE, 

Oui,  madame. 

LUCINDE. 

J  en  sais  ravie. 

S6ÀNARELLE. 

0  la  folle!  ô  la  folle! 

SCÈNE   VIL 

LE  NOTAIRE,  CLITANDRE,  SGANARELLE, 

LUCINDE,  LISETTE. 

(  Glitdndte  parle  bas  au  notalra.  ) 
.  SQA ICA R ELLE,    'au  notaire. 

Oui,  monsieur',  il  j^ut  faire  un  contrat  pour  ces  deux 
personnes-là.  Lcrives.  (i  LucindèV)  Voilà  le  pontrat  qu'on 
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fait.  (  au  notaire. }  Je  lui  donne  vingt  mille  écus  en  mariage. 
Écrivez. 

LDCINDE* 

Je  VOUS  sais  bien  obligée,  mon  pèie. 

LX   NOTAIRE. 

Voilà  ^i  est  &it  Vous  n'avez  <ju''à  venir  signa*. 

ëGANARELLS.      •  i 

Voilà  un  contrat  bientôt  bâti, 

CLITÀNDRE,   à  Sgdnarellew 

Maby  au  moins ,  monsieur. . . 

S6ANÀR£LL£. 

Hé  !  non ,  vous  dis- je.  Sait-on  pas  bien.  • .  ?  (  au  notaire.  ] 
Allons ,  donnez-lui  la  plume  pour  signer.  (  à  Lucinde.  ]  Al- 
lons, signe,  signe,  signe.  Va,  va,  je  signerai  tantôt?  moi* 

LUCINDE. 

Non ,  non  ;  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes  mains. 

SGANARELLE. 

Hé  bien!  tiens.  (  après ayoir  signé.  )  Ks-tu  contente? 

LUCINDE. 

Plus  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

SGANARELLE. 

Voilà  qiii  est  bito,;  voilà  qiii  e^  bien, 

*  CtÎTARDRE.  - 

Au  reste ,  je  .n.'ai  pas  çu  seulement  la  précaution  d'ame- 
ner un  notaire  ;.  j'ai  eu  celiie  encore  de  fknre  venir  des  voix, 
des  iaSi^uflieats  et  des  .danseurs,  pour  célébrer  la  fête  et 
pour  nous  réjouir,  Q6  on  les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gens 
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que  je  mène  avec  moi,  et  dont  je  ne  sers  tous  les  joars 
pour  pacifier,  avec  lear  harmonie  et  leurs  danses,  les 
troubles  de  l'esprit 

SCÈNE  VIII. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  CLITANDRE, 

LISETTE. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

I 

tA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE,  JEUX, 

RIS,  PLAISIRS. 

LA  COMÉIDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE,  ensemble, 

S Av«  nous ,  tous  les  hommes 
Deyiendrôîent  malsains  ; 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

LA    COMÉDIE. 

Veut-on  qu'on  rabatte , 
Par  des  moyens  doux , 
Les  vapeurs  die  rate 
Qui  nous  minent  tous  ? 
Qu'on  laisse  Hippocrate , 
Et  qu'on  vienne  à  nous. 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Sans  nous ,  tous  les  hommes 
Deviendroient  malsains  ; 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 
Pendant  que  les  Jeux,  les  Ris  et  les  Plaisirs  dansent,  Clitnndre 

emmène  Lucinde.  ) 
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SCÈNE  IX 

SGANARELLE,  LISETTE,  LA  COMÉDIE,  LA 
MUSIQUE,  LE  BALLET,  JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

S6ANAR£LL£« 

Voila  une  plaisante  &çon  de  guérir!  Où  est  donc  ma 
fiile  et  le  médecin  ? 

LISETTE, 

Ils  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 

SGANARELLE, 

Comment!  le  mariage! 

LISETTE. 

Ma  foi ,  monsieur ,  la  bécasse  est  bridée  «  ;  et  vous  avez 
cru  faire  un  jeu ,  qui  demeure  une  vérité, 

SGANARELLE. 
Comment  diable  !  (U  veut  aller  après  Clîtaudre  et  Lucindc, 

les  danseurs  le  retiennent.  )  Laissez-moi  aller;  laissez-moi 

aller,    vous  dis -je,  (  Les  danseur*  le  retienhcnt  toujours.  ) 
Encore  !  (  ils  veulent  faive  danser  Sganarelle  de  force.  )  "CSte 

des  gens! 

>  Bécasse  bridée,  expression  t^rée  de  la  chasse   On  prend  les 
bécasses  avec  des  lacets  ou  coil^ts ,  et  elles  se  l)rident  elles-mêmes. 
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((  Cjbt  ouvrage  9  dit  Molière,  est  le  plus  précipité  de  tous 
u  ceux  que  sa  majesté  m'a  commandes  ;  et  quand  je  dirai  qu'il 
«  a  été  proposé,  fait,  appris  et  représente  en  cinq  jours,  je  ne 
«  dirai  rien  que  ce  qui  est  vrai.  »  Cependant  on  trouve  dans 
cette  pièce,  faite  si  rapidement,  deux  des  plus  fortes  sccoqs 
qui  existent  au  théâtre.  Celle  de  l'exposition  est  une  peinture 
aussi  vraie  que  piquante  (\fis  hommes  de  tous  les  temps  lors- 
qu'on leur  demande  des  conseils  :  leur  intérêt  perce  presque 
toujours  dans  leurs  avis;  et  Molière ,  eu  cette  occasion,  a  bien 
senti  l'avantage  d'avoir  des  bourgeois  pour  acteurs.  Si  cette 
scène  avoit  eu  lieu  entre  des  personnes  d'un  rang  distingué , 
et  dont  l'éducation  eût  été  soignée  j  leurs  i9Qti£i  secrets  se  se- 
roient-ils  uiontrcs  aussi  naïvement  que  dans  cette  situation  où 
un  orfèvre  propose  des  bijoux,  et  un  tapissier  des  tentures 
pour  dissiper  la  mélancolie  d'une  jeune  fille?  La  scène  de 
consultation  des  quatre  médecin»  n'est  pas.  moins  forte  :  elle 
ne  tient  ni  au  pédautisme  des  anciens  docteurs,  ni  à  leurs 
mauvais  systèmes  :  elle  est  de. tous  les  temps.  Combien  de  fois 
ira-t-on  pas  vu  des  hommes  réunis  pour  parler  d'afl'aires  sé- 
rieuses no  s'occuper  que  de  bagatelles?  Cotte  scène  d'ailleurs 
est  parfaitement  approprié?  au*  sujet  :  elle  a  cet  avantage,  qu'on 
retrouve  dans  presque  toutes  les  conceptions  de  Molière ,  c'est 
quelle  ne  pourroit  eritrci^  dans  un  autre  cadre. 
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Le  reste  de  la  pièce  est  digue  de  ces  deux  scènes.  Sgana- 
rcUe  ne  ressemble  pas  aux  autres  bourgeois  que  Molière  a 
peints.  Quoique  fort  égoïste  ^  il  aime  tendrement  sa  fille. 
Comment  concilier  deux  penchants  si  opposes  ?  Il  n'appartc- 
noit  qu'à  un  grand  maître  de  montrer  qu'ils  s'unissent  souvent 
dans  le  cœur  des  hommes.  Sganarelle  fera  tout  pour  Lucinde, 
mais  il  ne  la  mariera  pas  :  depuis  quelque  temps,  ilV  perdu 
sa  femme,  avec  laquelle  il  étoit  toujours  en  dispute  quand  elle 
vivoit,  mais  qu'il  regrette  sincèrement  :  il  liii  faut  quelqu'un 
qui  gouverne  sa  maison,  qui  supporte  son  humeur,  qui  par- 
tage sa  solitude.  Où  trouvera-t-il  cette  personne,  s'il  couscut 
que  sa  fille  s'éloigne  de  lui  ?  D'ailleurs  il  n'est  pas  exempt  d'un 
peu  d'avarice;  habitue  à  jouir  d'un  revenu  fixe,  il  faudra  le 
diminuer  pour  donner  une  dot  :  nouYcllc  raison  de  ne  pas 
marier  Lucinde.  Ainsi,  dans  ce  ii»le,  qui  malheureusement 
n'est  qu'esquisse,  on  voit  pourquoi  Sganarelle  évite  d'entendre 
Lucinde  et  Lisette  lorsqu'elles  lui  parlent  de  mariage ,  pour- 
quoi il  offre  à  sa  fille  de  lui  procurer  tout  ce  qui  pourra  lui 
plaire ,  et  pourquoi ,  lorsqu'il  la  croit  malade ,  il  témoigne 
toute  l'inquiétude  d'un  bon  père.  Cette  combinaison,  qui  n'a 
pas  été  assez  remarquée,  est  aussi  vraie  que  comique.  On  ob- 
serve encore  dans  ce  rôle  l'avantage  de  peindre  des  bourgeois  : 
un  homme  du  monde,  dans  la  situation  de  Sganarelle ,  sauroit 
si  bien  cacher  son  égoïsme ,  qu'il  soroit  impossible  de  le 
deviner. 

La  scène  deClitandrc  avec  Lucinde  est  préparée  avec  beau- 
coup d'art  :  elle  devient  d'autant  plus  plaisante,  que  le  jeune 
homme,  à  l'aide  de  sa  ruse,  parvient,  sans  blesser  la  vraisem- 
blance, à  parler  d'amour  à  sa  maîtresse  en  présence  de  son 
père.  Cette  scène  amène  un  dénoûment  naturel  et  comique  ; 
la  signature  du  contrat  est  surprise,  nuiis  ce  n'est  pas  comme 
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dans  qndqucs. autres  pièces,  en  substituant  un  papier  à  un 
autre;  c'est  par  un  moyen  tiré  du  sujet.  La  crédulité  de  Sga^ 
narelie.  n'est  pas  poussée  trop  loin  :  ou  n'est  point  choqué 
qu'il  enploie  pour  f^ttérir  sa  fille  tous  les  expédient^  qu'on  lui 
propose  ;  et  la  manière  dont  on  le  trompe  n'a.  rien  d'odieuK , 
puisque  c'est  l'unique  voie  par  laquelle  Lucindé  parviendra  à 
se  marier  avec  un  jeune  homme  qui  d'ailleiirs  lui  convient  ^ 
et  contre  lequel  Sganarelle  n'a  rien  à  opposer. 

Cette  pièce  est  remarquable ,  en  ce  qu'elle  ofire  la  première 
attaque  de  Molière  contre  les  médecins.  Il  est  vrai  que  dans 
LE  Festin  de  Pierrb  on  trouve  quelques  traits  contre  eux  ; 
mais,  comme  Fauteur  les  a  mis  dans  la  bouche  d'un  homme 
odieux ,  ils  perdent  nécessairement  toute  leur  force.  Les  mé- 
decins ne  durent  pas  être  irrités  des  sarcasmes  de  don  Juan, 
qui  se  moque  du  ciel ,  et  foule  aux  pieds  toutes  les  lois  ;  au 
lieu  que  dans  l'Amour  médecin  ils  purent  voir  que  l'attaque 
ctoit  sérieuse.  On  assure  que  Molière  joua  dans  cette  pièce  les 
quatre  premiers  médecins  de  la  cour,  Daquin ,  sous  le  nom  de 
Tomes;  Dèsfougerais,  sous  celui  de  Dcsfonandrès ;  Esprit, 
sous  celui  de  Bahis;  et  Guenaut,  aous  celui  de  Macroton  '. 
Si  l'anecdote  est  vraie ,  on  a  lieu  do  s'étonner  que  la  Faculté 
nait  pas  réclamé  contre  cette  insulte ,  qui  passoit  un  peu  les 

bornes  que  doit  se  prescrire  la  comédie  :  mais  il  faut  consi- 

I  ,1  .     ,      .  Il    - ■■  '       ■  '  '      '  ■  " 

»  On  assurj-  aussi  que  Boileau  composa  ces  noms  liiés  du  grec.  Daquiu 
étoit  partisan  de  la  saigoée;  Tomes  vieat  du  mot  Toyeceuf,  coupeur,  Des- 
lougcrais  soutenoit  lemétique;  Desfonandrès  vient  des  mots  Çifea^  tuer^ 
et  àvipy  àvê'foçj  lomme.  Esprit  parloît  très-vite;  Bahis  vient  du  verbe 
B«i>^« ,  aboyer,  hredouUler.  Enfin  Guénaut  bégayoit  ;  Macroton  vient  de 
fcax^ûf^  lonij^et  r«y«f',  ton.  C'est  ce  xnâme  Guénaut  dont  Jioileau  parle 
dans  la  satire  des  Embarras  de  Paris  : 

Guénaut  siu-  Son  clieval  on  passait  m  éclahousseï 
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dérer  que  le  roi  aimoit  et  protëgcoît  Molière ,  que  ce  monarque 
étoit  jeune ,  et  qu'il  étoit  probablement  dispose  à  excuser  toat 
ce  qui  le  faisoit  rire. 

La  dispute  de  Tomes  et  de  Desfonandrès ,  très -comique 
par  elle-même,  renferme  une  application  maligne  à  deux  pro- 
cès fort  singuliers ,  qui  firent  beaucoup  de  bruit  un  an  aupa- 
ravant. En  1664  9  les  facultés  de  médecine  de  Rouen  et  de 
Marseille  prirent  dispute  avec  les  apothicaires  de  ces  deux 
villes  :  les  médecins  se  j^aîgnoieut  de  ce'que  les  pharmaciens 
cmpiétoieht  sur  leurs  droits  :  la  cause  fut  portée  aux  tribu- 
naux; et  dans  les  mémoires  qui  furent  publiés  des  deux  côté;» 
on  ne  s'épargna  pas  les  injures.  Des  vérités  désagréables 
furent  dîtes  ;  et  cette  afiaire ,  en  faisant  connoître  le  charlata*- 
nisme  de  quelques  médecins,  inspira  de  la  défiance  pour  les 
autres.  Molière  fait  allusion  à  ce  procès  en  introduisant  un  cin- 
quième médecin  qui  se  porte  pour  conciliateur  entre  Tomes 
etDesfouandrès:  c'est  un  homme  parfaitement  impartial,  dont 
la  fortune  est  faite ,  et  qui  ne  jjrend  intérêt  qu'à  l'honneur  de 
la  médecine  :  qu*U  vente,  quit  pleuve,  fiait  grêle,  ceux  qui  sont 
morts,  sont  morts,  et  il  a  de  quoi  se  passer  des  vivants  :  «  Il  faut 
«  confesser,  dit-il  à  ses  deux  confrères,  que  toutes  ces  con- 
«  hîsUtions  nous  ont  décriés  depuis  peu  d'une  étrange  ma- 
((  nière,  et  que  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  allons  nous 
•XI  ruiner  nous-mêmes.  » 

Ou  voit  que ,  dans  l'Amour  médecin  ,  l'auteur  a  embrassé 
des  objets  plus  importants  que  ne  paroissoient  Tannoucer  le 
genre  et  le  ton  de  cette  pièce.  Un  divertissement  fait  à  la  hâte 
présente  d'eycellciils  tableaux  et  d«  grandes  vues.  A  quel 
degré  cet  homme  se  seroit-il  élevé,  s'il  lui  eût  été  permis  de 
donner  à  ses  ouvrages  la  perfection  dont  up  travail  plus  suivi 
et  plus  assidu  les  auroit  rendus  susceptibles  î 


LE  MISANTHROPE, 

COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 

Représentée   h  Paris  ,   sur   le   théâtre   du  Palais  -  Rojral , 

Je  4  juin  1666. 


PERSONNAGES. 


ÂLGESTEj  amant  de  Cëlimène. 
PHILINTE,  ami  d'Alceste.       ' 
ORONTE,  amant  de  Cëlîmène. 
CËLIMENE,  amante  d'Alceste. 
ËLIANTE,  cousine  de  Cëlîmène. 
ARSINOË,  amie  de  Cëlimène. 
ACASTE. 


B,        1 
SDRE, j 


marquis. 
CLITANDRE,   *         ^ 

BASQUE,  valet  de  Cëlimène. 

UN  GARDE  de  la  marëchaussëe  de  France. 

DUBOIS,  valet  d'Alceste. 


I^a  scène  est  h  Paris,  dans  la  maison  de  Célimcoe. 
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LE  MISANTHROPE 


•<«^ 


ACTE  PREMIER. 


'  SC;fâNE.  I. 

I 

PHILINTEj  ALCESTK. 


r  •  I 

•      r  :    •  ...  •      •        /    « 


Qu'BSt-CEjdoiip?gi^'^yçz-toiiiSj,  ,  .; 

ALt3E8TEy«éflV.      . '! 

.         :     :     ;     I  Lai&sez-Ba<iii)  jeyquSpric. 

Maïs,  encpr^  dites-moi,, quelle;  bizairèria. .«  * 

Al*  CE  STD  B» 

Laissez-moi  là  ,  vous  dis- je ,  et  couïjeaJ  vous  caçi^crr*    '  . ,  j 
Mais  on  entend  les  gens,  «u  moin?,  sans  se  fâcher»  - .  ' 

;•  .    ALCESTE.     *  •'..,. 

Moi,  je  veux  me  fâcher ,.et  nç  veux  point  entendre. 

.  •     .,  >    PHILI.NTE.  ,    -, 

Dans  vos  brascpjes  ctagrins.je.nàprris;  vous  comprepdre;^ 
Et, quoique aniis,  epfiç ,  je  suis  tout despremier^.-.;  /  .'  ^ 

AL Çf  S,TE^  ^«leyant  brusquement,  . 

Moi ,  votre  ami  !  rayez  cela  de  VQS  papiers. 
J  ai  fait  jusques  ici  profession  de  Fêtre  ; 


/ 
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Mais,  après  ce  qu'en  vous  je  Viens  de  voir  paroître, 

Je  vous  déclare  net  que  je  ne. le  suis  plus, 

Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 

PHILINTE. 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à  votre  compte? 

ALCESTE. 

Allez,  VOUS  devriez  mourir  de  pure  honte; 

Une  telle  action  ne  sauroit  s  excuser - 

Et  tout  homme  d'hoimeur  s'en  doit  scandaliser. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses, 

Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses; 

De  protestations,  d'ofires  et  de  serments, 

Vous  chargez  la  fureur  de  Vos  embrassements  : 

Et  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme, 

A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme  : 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant  ^ 

Et  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'indifférent! 

Morbleu!  c'est  une  chose  indigne,  lâché,  infâme, 

De  s'abaisser  ainsi  jusqu^à  trahir  son  âme; 

Et  si,  par  un  malheur,  j'en  avois  fait  autant, 

Je  m'irois ,  de  regret ,  pendre  tout  à  Pinstant. 

PHILINTE, 

Je  ne  vois  pas,  pour  moi.  que  le  cas  soit  pendable: 
Et  je  vous  supplîrai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt, 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cel^,  sll  vous  plaît. 

ALCESTE. 

t     ■      .    . . 

Que  la  plaisanterie  est  de  taauVaise  guâce  !    ' 
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PHILINTE. 

Mais,  sérieusement,  que  voulez- vous  qu'on  fasse? 

ÀLCESTE. 

Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  dlionneur 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  oœur. 

PHILINTE. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie, 
Il  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie. 
Répondre  comme  on  peut  à  ses  empressements. 
Et  rendre  offi:e  pour  offi-e,  et  serments  pour  serments. 

AtCESTE. 

Non,  je  ne  puis  souffi'ir  cette  lâche  méthode 
Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode; 
Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions- 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations, 
Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles. 
Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles, 
Qui  de  civilités  4vec  tous  font  combat,   ' 
Et  traitent  du  même  air  Fhonnête  homme  et  le  fat.. 
Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse, 
Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse, 
Et  vous  Êisse  de  vous  un  éloge  éclatant,       * 
Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant? 
Non ,  BLon ,  il  n'est  point  d'àme  un  peu  bien  située 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée  ; 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers  *• 

'  Une  âme...  qui,,,  «  des  ré^aU  peu  chers j  poar  fut  est  peu  flatiéo. 


/ 


3o4  LE  MISANTHROPE. 

Dès  qu  on  voit  qu!on  nous  mêle  ayec  tout  l'uniyers. 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonile^ 
Et  c  est  n'estimer  rien  qnWimer.tout  le  monde. 
Puisque  vous  y  donnez ,  dand  ces  vicés  du  temps  j 
Morbleu  !  vous  n^étes  pas  pour  être  de  mes  genâ; 
Je  refuse  d  un  cœur  la  vaste  complaisance 
Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence  : 
^  Je  veux  qu  on  me  distingue)  et,  pour  le  trancher  net, 

L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  &it 

PHILINTE. 

Mais  quand  on  est  du  mbndç  il  faut  bien  que  l'on  rende 
Quelques  dehors  civils  '  que  l'usage  demande. 

ALCESTE. 

Non,  vous  dis- je;  on  devroit  châtier  sans  pitié 
Ce  commerce  honteux  de  semblant  d'amitié. 
Je  veux  que  l'on  âoît  homme ,  et  qu'en  toute  rencontre 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montré^ 
Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

PHILINTE. 

Il  est  bien  des  endroits  oii  la  pleine  franchise 
Deviendroît  ridicule,  et  seroit  peu  permbe; 
Et  parfois,  n'en  déplaise  à  votre  austère  honneur, 
Il  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  lé  cœuré 
Seroit-il  à  propos  et  de  la  bienséance 


^Dthors  civils  f  ««t  là  poar  devoin  de  sopiéit* 
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De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on  pense? 
Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît, 
Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est? 

ÀLàESTE. 

Oui. 

'  PHItIKTE. 

Quoi  !  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  Êiire  la  jolie , 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun? 

ALCESTE. 

Sans  doute. 

PHItINTE. 

A  Dorilas ,  qu'il  est  trop  importun , 
Et  qu'il nW  à  la  cour  oreille  quHl  ne  lasse 
A  conter  sa  bravoure  et  Péclat  de  sa  race? 

▲  LCESTB. 

Fort  bien. 

PHitINTE. 

Vous  VOUS  moquez. 

ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  point 
Et  je  vais  n^épargner  personne  sur  ce  point  : 
Mes  yeux  sont  trop  blessés;  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m  ofirent  rien  qu'objets  à  m'échauffer  la  bile. 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond. 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font. 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie , 
Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie  : 

DfOLliLBV.    3.  30 
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Je  n*y  puis  plus  tenir,  j^enrage;  et  mon  dess(!in 
/  Est  de  rompre  en  visière  '  à  tout  le  genre  humain. 

PHILINTX. 

Ce  chagrin  philosophe  est  \m  peu  trop  sauvage.  I 

Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage; 

Et  crois  voir  en  nous  de.iuC)  sous  ii^êmes  soins  nourris, 

Ces  deux  frères  que.  f^iM  Ixicole  des  Maris , 

Dont... 

Mon  pieu  !  laissons  là  vos  comparaisons  fades. 

PHILIISTE.  '    .  "     î 

Non  :  tout  de  bon,  quittez  toiUes.oes  incartades; 
Le  monde  par  vos  SQÎns  iie.se  changer^  paâ 
Et  puisque  la  franchise  aipQur  vous  tantd^a^pas,. 
Je  vous  dirai  tout  franc  qfic  cette  dkaladie  • 

/  Partout  où  vous  allez  donoe- la  comédie  ; 

Et  qu^un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  tnnps 
Vous  tôurpe  en  ridicule  aupoèside  bien  des  gens. 

ALC.E8TB.. 

i/         Tant  mieux  /morbleu  !  ta  n  t  mieux;  o'est  ce  que  ja  demande  ;        \ 
Ce  m  est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tous  les  hommes  me  $©nt  à  tel  point  odieux  j 
Que  je  seroJs  fâché  d'être  sage  à  leavs  yeux. 


*  -       -       •     "  .  - — '-^^~ 


*  Rompre  en  visière  çst  une  expre&sioh  figurée  dont  voici  rori* 
gine.  La  visière  étoit  une  pièce  du  caisqiie  qui  se  haussait  et  se 
haâMoitf  et  AU  traVdM'd^  laquelle  Ife  cKevaKefr  voyoitct  upsproit. 
Rompre  en  visière  se  diao»|:  j[p|«qi^W  dlievaltier:  n«ip0it  «  hûce 

dans  la  visière  de  celui. contre  lequel  il  couroit.    . 
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PHILINTE. 

Vous  voulez  ma  gi^nd  mal  à  la  nàinrë  humaine  ! 

AtCÉSTÉ. 

Oui ,  j'ai  conçu  foti  elle  èôé  èfioyafcle  hàiiié. 

pnitiisffÉ. 
Tous  les  pauvres  mofteb,  sàtts  n^ulle  exception , 
Seront  eûvelofrj^s  àsiUi  cette  aversion? 
Encore  en  est-il  bien  dans  te  siècle  où  nous  Jôhimes. . . 

ALCESTE. 

Non,  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  lés  h^iâmés  : 

Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  inalÊiisàn ts; 

Et  les  autres,  pour  être  aux  méchailfs  complaisants, 

Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 

Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses; 

De  cette  complaisance  6n  voit  rinjù^é  èx^èé 

Pour  le  franc  scélérat  atec  qui  j'ai  procès. 

Au  travers  de  son  masque  où  voit  à  plein  le  traître) 

Partout  il  est  connu!  pour  tout  ce  qu'il  peut  être  ; 

Et  ses  roulements  tf yeux  et  son  ton  radènci     . 

PTimposent  qu'à  des  géni  qfui  nq  sont  point  d'ici. 

On  sait  que  ce  pied-plat,  digne  qu'on  le  confonde, 

Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde, 

Et  que  par  eux  son  sort ,  dé  splendeuîr  revêtu , 

Fait  gronder  le  nrèrite  et  rougir  la  vertu. 

Quelques  titres  hotrteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  dènné  ^ 

Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  tui  péi'sdnné; 

Nommc^-le  fourbe,  infâtne,  et  scélérat  niaudit. 

Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n'y  contredit. 


V 
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Cependant  sa  ^mace  est  partout  bien  venue , 
On  l'accueille ,  on  lui  rit,  partout  il  sïnsinue  ^ 
Et  s'il  est  par  la  brigue  un  rang  à  disputer , 
Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  Pemporten 
Têtebleu!  ce  me  sont  de  morcelles  blessures 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des^nesures; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements. soudains 
/De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  humains. 

PHILINTE. 

Mon  Dien!  des  mœurs  du  temps-mettons-nous  moins  en  peine, 
Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine-, 
Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  tjigueur, 
Et  voyons  ses  défauts  avec  quelcpie  douceur. 
Il  faut  parmi  le  monde  une  vertu  traiiable| 
Â  force  de  sagesse  on  peut  être  blâmable  : 
La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité, 
Et  veut  que  Ton  soit  sage  avec  sobriété. 
Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 
Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination  ; 
Et  c'est  une  folie ,  à  nulle  autre  seconde , 
V  v  ^^  De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  mond<e. 

J'observe ,  comme  vous  ^  cent  choses  tous  les  jours 
Qui  pourroient  mieux  aller  prenant  un  autre  cours; 
Mais,  quoi  qu'A  chaque  pas  je  puisse  voir  paroître , 
En  counpux,  comme  vous ,  on  ne  me  voit  point  être. 
j  Je  prends  tout  doucement  les  homnics  comme  ils  sont, 


/ 
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JPaccoutume  mon  âme  à  souf&ir  ce  qu^ils  font^ 
Et  je  croîs  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville , 
Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

ALCESTE. 

Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonnez  si  bien, 
Ce  flegme  pourra-t-il  ne  s'échauffer  de  rien? 
Et  s'il  faut  par  hasard  qu'un  ami  vous  trahisse, 
Que  pour  avoir  vos  biens  on  dresse  un  artifice, 
Ou  qu'on  tâche  à  semer  de  méchants  bruits  de  vous, 
Verrcz-vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux? 

PHILINTE. 

Oui  :  je  vois  ces  défauts,  dont  votre  âme  murmure, 

Comme  vices  unis  à  1  humaine  nature: 

Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé  /  / 

De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé, 

Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage. 

Des  singes  malfaisants,  et  des  loups  pleins  de  rage. 

ALCESTE. 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  voler, 

Sans  que  je  sois. . .  Morbleu  !  je  ne  veux  point  parler. 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinence  ! 

PHILINTE. 

Ma  foi,  vous  feriez  bien  de  garder  le  silence.  .  ' 

Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins , 
Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

alcesteI 
Je  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose  dite. 
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PHILINTE. 

Mais  qui  voulez-vjous  donc  <)ai  pour  vous  sollicite? 

ALCESTE. 

Qui  je  veux?  La  raison,  mon  hon  droit,  l'équité. 

PHILINTE. 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité? 

ALGESTB. 

Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse? 

PHILINTE. 

J'en  demeure  d'accord  :  mais  la  brigue  est  fâcheuse, 
Et. . . 

ALCEST6. 

Non ,  j'ai  résolu  de  n  en  pas  faire  un  pas. 
J  ai  tort,  ou  j'ai  raison. 

PHILINTE. 

Ne  vous  y  fiez  pas. 

ALGESTE. 

Je  ne  remûrai  point. 

PHILINTE. 

Votre  partie  est  forte, 
Et  peut,  par  sa  cabale,  entraîner. . . 

ALC^STE. 

Il  n'importe. 

PHILINTE 

Vous  vous  tromperez. 

ALCESTE. 

Soit.  J'en  veux  voir  le  succès. 
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PHILINTE. 

Mais... 

ÀLC£STEi 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 

PHILINTE. 

Mais  enfin... 

ALGESTE. 

Je  verrai  dans  cette  plaiderie 
Si  les  hommes  auront  assez  d'ef&onterie, 
Seront  assez  méchants,  scélérats  et  pervers, 
l^our  me  feire  injustice  aux  yeux  de  l'univers. 

PHIIilSïTE. 

Quel  homme!  , 

ÀLCESTE. 

Je  voudrois,  m'en  Coûtât-il  grand'chose, 
Pour  la  beauté  du  fait,  avoir  perdu  ma  cause. 

PHILINTE. 

On  se  riroit  do  vous,  Alceste,  tout  de  bon , 
Si  Ton  vous  entendoit  parler  de  la  façon. 

ALGESTE.^ 

Tant  pis  pour,  qui  riroit. 

PHILiNTE.  * 

Mais  cette  rectitude 
Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude, 
Cette  pleine  droitur&où  vous  vous  renfermez, 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez? 
Je  m'étonne ,  pour  moi ,  qu'étant ,  comme  il  le  semble , 
Vous  et  le  genre  humain  si  iovX  brouillés  ensemble , 
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Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux, 
Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux; 
Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage, 
C  est  cet  étrange  choix  ou  votre  cœur  s'engage. 
La  sincère  Eliante  a  du  penchant  pour  vous, 
La  prude  Ârsinoé  vous  voit  d'un  œil  fort  doux  ; 
Cependant  à  leurs  yœnx  votre  âme  se  refuse  ^ 
Tandis  qu'en  ses  liens  Célimène  l'amuse, 
De  qui  l'humeur  coquette  et  Pesprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  mœurs  d'à  préseot. 
D'où  vient  que,  leur  portant  une  haine  mortelle. 
Vous  pouvez  bien  soufirir  ce  qu'en  tient  cette  belle? 
Ne  sont-ce  plus  dé&uts  dans  un  objet  si  doux? 
Ne  les  voyez-vous  pas,  ou  les  excusez<-vous? 

ÀLCESTE. 

Non  :  Famour  que  je  sons  pour  cette  jeune  veuve 

Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  trcuvc; 

Et  je  suis,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner, 

Le  premier  à  les  voir,  comme  à  les  condamner. 

Mab,  avec  tout  cela,  quoi  que  je  puisse  faire , 

Je  confesse  mon  foible  ;  eDe  a  Fart  de  me  plaire  : 

J'ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j  ai  beau  l'en  blâmer, 

En  dépit  qu'on  en  ait  elle  se  fait  aimer, 

Sa  grâce  est  la  plus  forte;  et  sans  doute  ma  flamme 

De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  .ime. 

PHILINTE. 

Si  vous  faites  cela,  vous  ne  ferez  pas  peu/ 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle? 
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ALCESTE. 

Oui,  parbleu! 
Je  ne  l'aimerois  pas,  si  Je  ne.croyois  l'être. 

PHILINTE.  ' 

Mais  9  si  son  amitié  pour  vous  se  &it  paro|tre, 
D'où  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  Tennui? 

ALCESTE. 

Cest  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  soit  tout  à  lui; 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  dessein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'inspire. 

PHILINTE. 

Pour  moi,  si  je  n'avois  qu'à  former  des  désirs, 
Sa  cousine  Eliante  auroit  tous  mes  soupirs; 
Son  cœur,  qui  vous  estime,  est  solide  et  sincère. 
Et  ce  choix  plus  conformé  éloit  m 'eux  votre  affaire. 

ALCESTE. 

Il  est  vrai;  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour  : 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  Famour. 

PHILINTE. 

Je  crains  fort  pour  vos  feux;  et  l'espoir  où  vous  êtes 
Pourroit... 

SCÈNE    IL 

ORONTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 


ORONTE,   à  Alceste. 

J'ai  su  là-bas  que,  pour  quelques  emplettes 
Éliante  est  sortie,  et  Célimène  aussi; 
Mais,  comme  l'on  m'a  dit  que  vous  étiez  ici, 


î 
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J'ai  monté  pour  vous  dire,  et  dW  cœur  véritable, 
Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable, 
Et  que  depuis  long-temps  cette  estima  m^a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 
Oui ,  mon  cœur  au  mérite  aime  à  rendre  justice, 
Et  je  brûle  quhin  nœud  d'amitié  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  qualité. 
N'est  pas  assurément  pour  être  reje^. 

(Pendant  le  4i»coi|rs  d'Oronte,  Alceste  est  rêveur,  saos 
faire  attention  que  c'est  à  lui  qu* pn  parle ,  et  ne  sort  de  sa 
rôyerie  que  quand  Oronte  lui  dit  :  ) 

C  est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  que  ce  discours  s  adresse.. 

ALCESTE. 

A  moi,  monsieur? 

onoNTE. 
A  vous.  Trouvez-vous  qu'il  vous  blesse  ? 

ALCESTE. 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi  : 
Et  je  n^attendois  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 

ORONTE. 

L'estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  surprendre , 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 

ALCESTE* 

Monsieur. . . 

ORONTE. 

L'Etat  n.-a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  Ton  découvre  en  vous. 


n-  ftv^L\^ 
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ÀLC^STE. 

Monsieur. .. 

OROITTE. 

Oui ,  da  m^  part  je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  qw  j'y  vois  de  plus  considérable. 

AhCESTE, 

Monsieur. . . 

ORONTE. 

Sois- je  du  ciel  écrasé  si  je  ments! 
Et  pour  VOUS  confirmer  ici  mes  sentiments, 
Soui&ez  qu  à  cœur  ouvert,  monsieur,  je  vous  embrasse, 
Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 
Touchez  là,  s'il  vous  plaît.  Vous  me  la  promettez, 
Votre  amitié? 

ALCESTE. 

Monsieur. . . 

ORONTE. 

Quoi  ?  VOUS  y  résistez  ? 

ALCESTE. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  mç  voulez  faire  : 

Mais  Famitié  demande  un  peu  plus  de  mystère  ;  v" 

Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 

Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion. 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître. 

Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connoître; 

Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions , 

Que  tous  deux  du  marché  nôu§  nous  repentirions 
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ORONTE. 

Parblea!  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage, 

Et  je  TOUS  en  estime  encore  davantage  : 

Souflfrons  donc  que  le  temps  forme  des  nœuds  si  doux. 

Mais  cependant  je  m^oflSre  entièrement  à  vous  : 

SU  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture , 

On  sait  qu  auprès  du  roi  je  fkis  quelque  figure; 

U  m'écoute,  et  dans  tout  il  en  use,  ma  foi, 

Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 

Enfin,  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières; 

Et,  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières, 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud, 

Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu^ 

Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 

ALCESTE. 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 

Veuillez  m'en  dispenser.  \ 

ORONTE.  I 

Pourquoi? 

ALCESTE. 

J\ii  le  défaut 
D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu  il  ne  fiiut. 

ORONTE. 

C'est  ce  que  je  demande;  et  j  aurois  lieu  de  plainte, 
Si ,  m'exposant  à  vous  pour  me  parler  sans  feinte ,     ' 
Vous  alliez  me  trahir  et  me  déguiser  rien. 

ALCESTE. 

Puisqu'il  vous  plaît  ainsi,  monsieur,  je  le  veux  bien. 


\ 
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ORONTS« 

Sonnet,  Cesi  un  sonnet.  L'espoir,  • .  C'est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avoit  flatté  ma  flamme. 
U espoir. .  •  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux  y 
Mais  de  petits  vers  doux,  tendres  et  langoureux. 

ALCESTE. 

Nous  verrons  bien. 

ORONTK. 

L'espoir.  •  •  Je  ne  sais  si  le  styfe 
Pourra  vous  en  paroitre  assez  net  et  facile , 
Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez» 

ALCESTB.    ^ 

Nous  allons  voir,  monsieur. 

ORONTE. 

/ 

Au  reste,  vous  saurez 
Que  je  n  ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  à  le  Êiire. 

ALCESTE. 

Voyons,  monsieur,  le  temps  ne  fait  rien  à  i'aflaire. 

ORONTE  lit. 

L'espoih,  il  est  yrai ,  nous  soulage ^ 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui  : 
Mais ,  ]Philîs ,  le  triste  avantage , 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui  !  -. 

PHILINTE, 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce,pelit  morceau. 

ALCESTE,  bas,  à  Philinte. 

Quoi  !  VOUS  avez  le  fropt  de  trouver  cela  beau  ! 
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ORONTE. 

Vous  efttcs  de  la  complaisance  ; 
Mais  TOUS  en  deriez  moins  avoir, 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense , 
Pour  ne  me  donner  que  l'espoir. 

PHILtNTE. 

Ah!  <ja'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises! 

AL  G  ESTE,  bas,  à  Philinte. 

Hé  quoil  yil  complaisant^  voas  louez  des  sottises I 

OKOKTE. 

S'it  fatit  qu'une  attente  éternelle 
Pousse  à  bout  Tardeur  de  mon  zèle , 
Le  trépas  sera  mon  recours.. 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire  : 
Belle  Philis ,  on  désespère 
Ai^s  qu'on  èspère  toujours. 

PHILINTE. 

La  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  admirable. 

ALC ESTE,  bas,  à  part. 

La  peste  de  ta  chute!  empoisonneur,  au  diable! 
En  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  le  nez  ! 

PHILINTE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  de  vers  si  bieû  tournés. 

ALCEST£,bas,  à  part. 

Morbleu  ! 

OJ^OTCTEjàPMinie. 

Vous  me  flattez ,  et  vous  croyez  peïit-êÊre 


.  •  • 
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PHILINTB. 

Non,  je  Dc  flatte  point. 

ÀLGESTB,  bas,  à  part. 

Hé!  que  fais-tu  donc,  tiaffi'e? 

ORONTE,  àAlceste. 

Mais,  pour  vous,  vous  savez  quel  est  notre  traité  : 
Parlez-moi,  je  vous  prie,  avec  sincérité. 

ALCESTE. 

Monsieur,  cette  matière  çst  toujours  délicate , 

Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu^on  nous  flatte. 

Mais  un  jour  à  quelqu'un ,  dont  je  tairai  le  nom, 

Je  disois ,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon , 

Qu'il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  empire 

Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire  ; 

Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements 

Qu'on  a  de  faire  éclat  de  tels  amusements  ; 

Et  que ,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages. 

On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 

ORONTE, 

Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par-là 
Que  j'ai  tort  de  vouloir. . . 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
Mais  je  lui  disojs,  moi,  qu'un  froid  écrit  assomme; 
Qu'il  ne  faut  que  ce  foible  à  décrier  un  homme; 
Et  qu'eût-on  d'autre  part  cent  belles  qualités , 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 
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ORONTE.. 

Est-ce  qa*à  mon  sonnet  tous  trouvez  à  redire? 

ALGESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais ,  pour  ne  point  écrire, 
Je  lui  mettois  aux  yeux  '  comme  dans  notre  temps 
Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

ORONTE. 

Est-ce  que  j'écris  mal?  et  leur  ressemblerois-je? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin ,  lui  disois- je  ; 

Quel  besoin  si  pressant  avez-yous  de  rimer? 

Et  qui  diantre  tous  pousse  à  vous  &ire  imprimer? 

SI  Ton  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livrCj 

Ce  n^est  qu^aux  malheureux  qui  composent  pour  vivre.  ' 

Croyez-moi,  résistez  à  vos  tentations. 

Dérobez  au  public  ces  occupations, 

El  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  l'on  vous  somme, 

Le  nom  que,  dans  la  cour,  vous  avez  d^honnête  homme, 

Pour  prendre  de  la  main  d'un  avide  imprimeur 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C^est  ce  que  je  tâchiii  de  lui  faire  comprendre. 

ORONTE. 

Voilà  qui  va  fort  bien ,  et  je  crois  vous  entendre. 
Mais  ne  puis-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet. . . 

ALCESTE. 

Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet. 

t  ■    ■      ■  ■  ■  ■■  ■'  .1  ■■-—  ■    I  ■■■ 

'  Mettais  aux  tfeux,  pour  faisoit  sentir. 
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Voas  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles, 
Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Qu'est-ce  (fue  nous  berce  un  temps  notre  ennui  ? 
Et  que,  rien  ne  marche  après  lui  ? 
Que,  ne  vous  pas  mettre  en  dépense , 
Pour  ne  me  donner  que  l'espoir? 
Et  que,  Philis ,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  toujours  ? 

Ce  Style  figuré  dont  on' fait  vanité 

Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité; 

Ce  n'est  que  jeu  de  mots,  qu'alBFectation  pure^ 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  peur  : 

Nos  pères,  tout  grossiers,  Tavoîent  beaucoup  meilleur; 

Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  Ton  admire, 

Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vais  vous  dire  : 

Si  le  roi  m'ayoit  donné 

Paris  sa  grandVille , 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L^amour  de  ma  mie , 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
Reprenez  A)tre  Paris , 
J'aime  mieux  ma  mie  ^  oh  gajl 

J'aime  mieux  ma  mie. 

La  rime  n'est  pas  riche,  et  le  style  en  est  vieux  : 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure, 
Et  que  la  passion  parle  là  toute  pure? 

MoLiànx.  3«  JHi 
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Si  le  roi  m'avoit  donné 

Paris  sa  grandVille , 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  nia  mie , 
Je  dirois  au  roi  Henri  t 
Reprenez  yotre  Paris , 
J'aime  mieux  nia  mie ,  oh  gaj  ! 

J'aime  mieux  ma  mie. 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(  à  Philinte  qui  rit.  ) 

Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits, 

J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie. 

OEONTE. 

Et  moi,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 

ALCESTE. 

Pour  les  trouver  ainsi  vous  avez  vos  raisons  : 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 

ORONTE, 

Il  me  suffit  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 

ALGESTE. 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre  ;  et  moi ,  je  ne  l'ai  pas. 

ORONTE. 

Croyez-vous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage? 

ALGESTE. 

Si  je  louois  vos  vers,  j'en  aurois  davantage. 

ORONTE. 

Je  me  passerai  fort  que  vous  les  approuviez. 
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ALCESTE. 

Q  faut  bien ,  s'il  vous  plaît,  que  vous  vous  en  passiez. 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien ,  pour  voir,  que  de  votre  manière 
Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière* 

ALCESTE. 

J'en  pourrois,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchantsf; 
Mais  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens. 

OROriTE. 

Vous  me  parlez  bien  ferme;  et  cette  suffisance. . . 

ALCESTE. 

Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  encense. 

ORONTE. 

Mais,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins  haut, 

ALCESTE. 

I 

Ma  foij  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme  il  faut. 

PHlLlNT£,ae Biettaat  entre  deux. 

Hé!  messieurs,  c'en  est  trop.  Laissez  cela,  de  grâce. 

ORONTE. 

Ah!  j'ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  quitte  la  place. 
Je  suis  votre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

'  ALCESTE. 

Et  moi ,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur. 
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SCÈNE  III. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PHILINTE. 

HÉ  BIEN  I  VOUS  le  voyez  :  pour  être  trop  sincère, 
Vous  voilà  sur  les  brâs  une  fâcheuse  affaire; 
Et  j'ai  bien  yii  qu'Oronte,  afin  d'être  flatté.. • 

ALCESTE. 

Ne  me  partez  pas. 

PHILINTE. 

Mais. . . 

ALCESTE. 

Plus  de  société. 


PBhILiNTE. 


C  est  trop. . . 


ALCESTE. 

Laissez-moi  là. 

PHILINTE. 

Si  je... 

ALCESTE. 

Point  de  langage. 

PHILINTE. 

Mais  quoi!. .. 

ALCESTE. 

Je  n'entends  rien. 

PHILINTE. 

Mais... 
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ALCESTE. 

Encore  l 

PHILINTE. 

On  outrage.  •« 

,  ÀLGESTE. 

Ah!  parbleu!  c^en  est  trop.  Ne  suive»  point  mes  pas. 

PHILINTE. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  je  ne  vous  (juitte  pas.. 


FIN   DU  PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE- 

ALGESTE. 

Madame,  voulez-vous  que  je  vous  parle  net? 
De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait  ; 
Contre  dles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble, 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble. 
Oui,  je  vous  tromperois  de  parler  autrement  : 
Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement; 
Et  je  vous  promettrois  mille  fois  le  contraire , 
Que  je  ne  serois  pas  en  pouvoir  de  le  faire, 

CÉLIMÈNE. 

C'est  pour  me  quereller  donc,  à  ce  que  je  voi. 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi? 

^       ALCESTE. 

Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  humeur,  madame, 
Ouvre  au  premier  venu  trpp  d^accès  dans  votre  âme. 
Vous  avez  trop  d'amants  qu'on  voit  vous  obséder; 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s^accommoder. 

CÉLIMÈNE. 

Des  amants  que  je  fais  me  rendez-vous  coupable  ' 
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Puistje  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable? 
Et  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  efforts, 
Doîs-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors? 

ALGESTE. 

Non,  ce  n^est  pas,  madame,  un  bâton  qu^il  &ut  prendre, 

Mais  un  cœur  à  leurs  vœux  moins  facile  et  moins  tendre. 

Je  sais  que  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux  ; 

Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu'attirent  vos  yeux  ; 

Et  sa  douceur  offerte  à  qui  vou?  rend  les  armes, 

Achève  sur  les  coeurs  Touvrage  de  vos  charmes. 

Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  présentez 

Attache  autoiu*  de  vous  leurs  assiduités  ; 

Et  votre  complaisance  un  peu  moins  étendue 

De  tant  de  soupirants  chasseroit  la  cohue. 

Mais  au  moins,  dites-moi,  madame,  par  quel  sort 

Votre  Clitandre  a  l'heur  de  vous  plaire  si  fort. 

Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 

Appuyez-vous  en  lui  l'honneur  de  votre  estime? 

Est-ce  par  Tongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt 

Qu'il  s'est  acquis  chez  vous  l'estime  ci  l'on  le  voit? 

Vous  êtes-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde. 

Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde? 

Sont-ce  ses  grands  canons  '  qui  vous  le  font  aimer? 

L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer? 

Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave  ' 


*  Canons,  morceaux  d  étoffe  qu'on  portoit  au-dcssu»  du  genou. 
^■Rhingrave ,  espèce  de  fraise. 
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Qu'il  a  gagné  votre  Ame  en  faisant  votre  esclave? 
Ou  sa  façon  de  rire  et  son  ton  de  fausset 
Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret? 

CELIMÉNE. 

Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  Tombrage! 
Ne  savez-vous  pas  bien  pourc[uoi  je  le  Inénage, 
Et  que ,  dans  mon  procès ,  ainsi  qu^il  m^a  promis , 
Il  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d'amis  ? 

ALCESTE. 

Perdez  votre  procès,  madame,  avec  constance, 
Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'offense. 

CELIMÈNE» 

Mais  da  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux  ! 

ALCESTE.  .     I 

I 

Cest  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous, 

CÉLIMÈNE. 

Cest  ce  qui  doit  rasseoir  votre  âme  effarouchée, 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée. 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

ALCESTE. 

Mais  moi,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie, 
Qu'ai-je  de  plus  qu'eux  tous,  madame^  je  vous  prie? 

CELlMÈNE. 

Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

ALCESTE. 

Et  quel  lieu  de  le  croire  a  mon  cœur  enflammé? 


.^i  >•- 
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GELIMÈKE.  '"' 

Je  pense  qu  ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire, 
Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suflSre. 

ALCESTE. 

Mais  qui  m'assurera  que,  dans  le  même  instant, 
Vous  n'en  disiez  peut-être  aux  antres  tout  autant? 

GÉLIMËNE. 

*  Certes ,  pour  un  amant  la  fleurette  est  mignonne , 
Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne! 
Hé  bien!  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci. 
De  tout  ce  que  j'ai  dit ,  je  me  dédis  ici , 
Et  rien  ne  sauroit  plus  vous  tromper  que  vous-même  : 
Soyez  content. 

ALCESTE. 

Morbleu!  faut-il  que  je  vous  aime! 
Ah!  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  cœur. 
Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur  ! 
Je  ne  le  cèle  pas,  je  fais  tout  mon  possible 
A  rompre  de  ce  cœur  rattachement  terrible  ; 
Mais  mes  plus  grands  efforts  n'ont  rien  fait  jusqulci, 
Et  c'est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 

CÉLIMÈNE. 

II  est  vrai,  votre  ardeur  est  ponr  moi  sans  seconde. 

ÀLCESTE. 

Oui,  je  puis  là-dessus  défier  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir;  et  jamais 
Personne  n'a,  madame,  aimé  comme  je  fais. 
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(^ÉLIHÈNE. 

£n  effet,  la  méthode  en  est  toute  nouvelle; 
Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle; 
Ce  n  est  qu'en  mots  fâcheux  qu  éclate  votre  ardeur, 
Et  Ton  n  a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur. 

ALCBSTE. 

Mais  il  ne  tient  qu  à  vous  que  soti  chagrin  ne  passe. 
Â  tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grâce; 
Parlons  à  cœur  ouvert,  et  voyons  d'ancéter, . . 

SCÈNE   IL 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  BASQUE. 

célimène. 
Qu'est-ce? 

BASQUE. 

Acaste  est  U-bas. 

CÉLIMÈNE. 

Hé  bien  1  faites  monter. 

SCÈNE   III. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

ALGESTE. 

Quoi!  l'on  ne  peut  jamais  vous  parler  tête  à  tête! 
A  recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prête! 
Et  vous  ne  pouvez  pas ,  un  seul  moment  de  tous, 
Vous  résoudre  à  souffrir  de  n'être  pas  chez  vous  ! 
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ÇÉLIMÈNE. 

Voulez-vous  qu'avec  lui  je  me  fasse  une  afiaire? 

ALCESTE. 

Vous  avez  des  égards  qui  ne  sauroient  me  plaire. 

CELIMÈNE. 

C'est  un  homme  à  jamciis  ne  me  le  pardonner, 
S'il  savoit  que  sa  vue  eût  pu  m'împortuner. 

ALCESTE. 

Et  que  vous  fait  cela,  pour  vous  gêner  de  sorte. . . 

CÉLIMÈNE. 

Mon  Dieu!  de  ses  pareils  la  bienveillance  importe; 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qui,  je  ne  sais  comment  j 
Ont  gagné,  dans  la  cour,  de  parler  hautement. 
Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire  : 
Ils  ne  saiiroient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire; 
Et  jamais ,  quelque  appui  qu'on  puisse  avoir  d'ailleurs, 
On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  brailleurs. 

ALCESTE. 

Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde , 
Vous  trouvez  des  raisons  pour  soui&ir  tout  le  monde; 
Et  les  précautions  de  votre  jugement. . . 

SCÈNE   IV. 

ALCESTE,  CÉLIMÉNE,  BASQUE. 

BASQUE. 

Voici  Clitandre  encor,  madame. 

AlCESTE. 

Justement. 
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CÉLlMiNJt. 

Où  courez -VOUS? 

ALGESTE. 

Je  sors. 

CÉLIMÈNE. 

Demeurez. 

ALGESTE. 

Pour  quoi  £iire? 

GELIMÈETE. 

Demeurez. 

ALGESTE. 

Je  ne  puis. 

GÉLIMÉNE. 

Je  le  veux. 

ALGESTE. 

Point  d'affaire  : 
Ces  conversations  ne  font  que  m'ennuyer, 

Et  c'est  trop  que  vouloir  me  les  faire  essuyer. 

GÉLIMÈITE. 

Je  le  veux ,  je  le  veux. 

ALGESTE. 

Non,  il  m  est  impossible. 

GÉLlMÈriE. 

Hé  bien!  allez,  sortez 9  il  vous  est  tout  loisible. 


t 
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SCÈNE    V. 

ÉLIANTE,  PHILINTE,  ACASTE,  CLITANDRE, 
ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 

É  LIANTE,   à  Gélimène, 

Voici  les  deux  marquis  qui  montent  avec  nous. 
Vous  Fest-on  venu  dire? 

CÉLIMENE. 

(  à  Basque.  ) 

Oui.  Des  sièges  pour  tous. 

(  Basque  donne  des  sièges,  et  sort.) 
(  k  Alceste.  ) 

Vous  n'êtes  pas  sorti? 

ALCESTE. 

Non  ;  mais  je  veux ,  madame , 
Ou  pour  eux,  ou  poar  moi,  faire  expliquer  votre  âme. 

CÉLIMtNE. 

Taisez-vous. 

A-LCESTE. 

Aujourd'hui,  vous  vous  expliquerez. 

GÉLIMÈNE. 

Vous  perdez  le  sens. 

ALCESTE. 

Point.  Vous  vous  déclarerez. 

CELIMÈNE. 
Ah! 

ALCESTE. 

Vous  prendrez  parti. 
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CÉLIMÈNE. 

Vous  VOUS  moquez ,  je  pense. 

ALCEStE. 

^  Non;  mais  vous  choisirez.  C'est  trop  de  patience. 

CLITANDRE. 

Parbleu!  je  viens  du  Louvre,  où  Cléonte,  au  levé, 
Madame ,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 
N'a-t-il  point  quelque  ami  qui  pût  sur  ses  manières 
D  un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières? 

GELIMÈIHE. 

Dans  le  monde,  à  vrai  dire,  il  se  barbouille  fort. 
Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abord; 
Et  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'absence, 
On  le  retrouve  encor  plus  plein  d  extravagance. 

ÀCASTE. 

Parbleu  1  s'il  faut  parler  des  gens  extravagants, 
Je  viens  d*én  essuyer  un  des  plus  fatigants; 
Damon  le  raisonneur,  qui  m'a,  ne  vous  déplaise, 
Une  heure  au  grand  soleil  tenu  hors  de  ma  chaise. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  un  parleur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours  : 
Dans  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte; 
Et  ce  n'est  que  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

ÉLIANTE,àPhilmte. 

Ce  début  n'est  pas  mal;  et  contre  le  prochain 
La  conversation  prend  un  assez  bon  train. 
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CLïTANDRE, 

Timanthe  encor,  madame,  est  un  bon  earactèrei. 

cétimÈiHE, 
C'est,  de  la  tête  aux  pieds ,  un  homme  tout  mystière ,     ' 
Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coup  d'oeil  égaré. 
Et,  sans  aucune  aSaire ,  est  toujours  affairé. 
Tout  ce  ({u'il  vous  débite  en  grimaces  abonde; 
A  force  de  façons  il  assomme  le  monde  ; 
Sans  cesse  il  a  tout  bas ,  pour  rompre  l'entretien , 
Un  secret  à  vous  dire ,  et  ce  secret  n'est  rien  ; 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille, 
Et,  jus<jues  au  bonjour,  il  dit  tout  à  l'oreille, 

A  CASTE. 

Et  Géralde,  madame? 

tÉLIMÈNE. 

O  l'ennuyeux  conteur! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur. 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse , 
Et  ne  cite  jamais  que  duc,  prince,  ou  princesse. 
La  qualité  l'entête,  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux ,  d'équipage  et  de  chiens  : 
II  tutoie ,  en  parlant ,  ceux  du  plus  haut  étage , 
Et  le  nom  de  monsieur  est  chez:  lui  hors  d  usage. 

CLÏTANDRE. 

On  dit  qu'avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien. 

GÉLIMÈNE. 

Le  pauvre  esprit  de  femme,  et  le  sec  entretien! 
Lorsqu'elle  vient  me  voir ,  je  souflBre  le  martyre  : 
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Il  faut  suer  sans  cesse  à  chercher  que  lui  dire; 

Et  la  stérilité  de  son  expression 

Fait  mourir  à  tous  coups  la  conversation. 

En  vain ,  pour  attaquer  son  stiipide  silence, 

De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  l'assistance; 

Le  beau  temps  et  la  .pluie ,  et  le  froid  et  le  chaud, 

Sont  des  fonds  qu^avec  elle  on  épuise  bientôt 

Cependant  sa  visite,  assez  insupportable, 

Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable,* 

Et  Ton  demande  l'heure,  et  Ion  bâille  vingt  fois  y 

Qu'elle  s  émeut  autant  qu'une  pièce  de  bois. 

•  AGASTE. 

Que  vous  semble  d'Adraste? 

GÉLIMÈNE, 

Ah  !  quel  orgueil  extrême  ! 
C'est  un  homme  gonflé  àç  Famour  de  soi-même  : 
Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour; 
Contre  elle  il  fait  métier  de  pester  chaque  jour; 
Et  l'on  ne  donne  emploi,  chai:ge,  ni  bénéfice, 
Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 

T^tlTANDKE. 

Mais  le  jeune  Cléon,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui? 

GÉLIMÈIYE. 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite, 
Et  que  c  est  à  sa  tablç  à  qui  Ton  rend  visite. 

ÉLiAirrE. 
Il  prend  soin  d'y  servir  des  mets  fort  délicats. 
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célIMÈNE. 

Ouï;  maïs  je  youdrois  bien  qu'il  ^e  s  y  servît  pas  : 
C'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne, 
Et  qui  gâte,  à  mon  goût,  tous  les  repas  qu'il  donne I 

PHILINTE. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damk; 
Qu'en  dites-vous,  madame? 

CELÎMÉITE. 

Il  est  de  mes  amis. 

PHILINTB. 

Je  le  trouve  honnête  hon^me,  et  d'un  air  assez  sage. 

GÉLIMÈNE. 

Oui  ;  maïs  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage. 
Il  est  guindé  sans  cesse*,  et,  dans  tous  ses  propos, 
On  voit  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile, 
Rien  ne  touche  ^on  goût^  tant  il  est  difficile  ! 
II  veut  voir  des  dé&uts  à  tout  ce  qu'on  écrit  y 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  duu  bel  esprit, 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire  ^ 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire, 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  <}u  temps 
II  se  met  au-<lessus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre  : 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre, 
Et,  les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

Moi.li!BC.  3.  9IA 
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ACA6XB. 

Dieu  me  damne!  voilà  son  portrait  yéritable. 

CLITANDRB,  à  Gélimène. 

Pour  bien  pindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

ALCESTE, 

Allons^  ferme!  poussez,  mes  bons  amis  de  com:. 
\        Vous  n  en  épargnez  point,  et  cbacun  a  son  tour  : 
Cependant  aucun  d  eux  à  vos  yeux  ne  se  montre, 
Qu'on  ne  vous  voie  en  hâte  aller  à  sa  rencontre, 
Lui  présenter  la  main ,  et  d'un  baiser  flatteur 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur. 

glitan;dre. 
Pourqucû  s'en  prendre  à  nous?  Si  ce  qu'on  dk  vous  blesse] 
Il  faut  que  le  reproche  à  madame  s'adresse, 

ALCEâTB. 

Non,  morbleu!  cest  à  vous;  et  vos  ris  complaisants 

Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nt)urrie 

Par  le  coupable  encens  de  votre  flattçrie^ 

Et  son  cœur  à  railler  trouveroit  moins  d'appas 

S'il  avoit  observé  qu'on  ne  l'applaudît  pas. 

C'est  ainsi  qu  aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 

Des  vices  où  Ton  voit  les  humains  se  répandre. 

PHILINTS* 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand, 
Vous  qui  condanineriez  ce  qu'en  eux  on  reprend? 

-      CÉLIMÂNE. 

I      Et  ne  faut-il  pas  bien  que  monsieur  contredise? 


/ 
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À  la  commune  yoix  yeut^on  (ja'il  5e  réduise , 

Et  qu'il  ne  fasse  pas  éclater  eiX  tous  lieux 

L esprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cî^ux?  '    ' 

Le  sentiment  d'antrui  n^est  jatnais  poiu'  lui  plaire  : 

n  prend  toujours  en  main  Topinion,  contraire , 

Et  penseroit  paroître  un  hommje  du  commun , 

Si  l'on  voyoit  qu'il  fût  de  Vavîs  de  quelqu'un. 

L'honneur  de  contredire  a  pour  lut  taat  dé  charmes , 

Qu'il  prend  contre  lui-même  a^sez  souvent  les  armes; 

Et  ses  vrais  sentiments  sotit,combattus  par  lui 

Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d  autrui. 

ALCÊBTE. 

Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame,  c'est  tout  dire  : 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  tnoi  la  satire. 

PHILINTE. 

Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit  ; 
Et  que ,  par  un  chagrin  que  lui-même  il  avoue , 
Il  ne  sauroit  souflBrir  qu'on  blâme  ni  qu'on  loue. 

ALCESTE. 

C  est  que  jamais,  morbleu!  les  hommes  n'ont  raisoif  j 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison , 
Et  que  je  vois  qu'ils  sont ,  sur  toutes  les  aifaires, 
Loueurs  impertinents,  ou  censeurs  téméraires. 

CÉLIMÈITE. 

Mais... 

Non ,  madame ,  non ,  quand  j'^en  devrois  mourir^ 
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Vous  ayez  des  plaisirs  qne  je  ne  puis  souflSrir  ; 

Et  Fou  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  âme 

Ce  grand  attachement  aux  dé&uts^qu  on  y  blâme. 

CLITANDRE. 

Pour  moi 9  je  ne  s^is  pas-,  lirais  j'avoûrai  tout  haut 
Que  j'ai  cru  jus^u^ici  madame  sans  déi^ut. 

AGASTE. 

De  grâces  et  d'attraî,ts  je  vois  qu'elle  est  pourvue; 
Mais  les  défauts  qu'elle  ^  ne  âappent  point  Qia  vue. 

ALC^STE. 

Ils  frappent  tous  la.  mienne;  et,  loin  de  m'encacher. 
Elle  sait  que  j'ai  soin  de  les  lui  reprocher. 
^  Plus  on  aime  quelqu'un  ^^moins  il  faut  qu'on  Je  flatte  : 

A  ne  rien  pardonner  îc  pur  amour  éclate  ; 
Et  je  bannirois,  moi,  tou^  ces  lâches  amants 
Que  je  verrois  soumis  à  tous  mes  sentiments, 
Et  dont,  à  tout  propos,  les  molles  complaisances 
Donneroient  de  l'encens  à  mes  extravagances. 

CELIMÈNS. 

Enfin,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  cœurs, 
On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs^ 
Et  du  parfait  amour  mettre  Thonneur  suprême 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 

iLIANTS. 

L'amour,  jpour  lordinaire,  est  peu  fait  à  ces  lois, 
Et  Ion  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix. 
Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable, 
Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable  ; 
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Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections, 

Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 

La  pâle  est  aux  jasmins  en  blanchelir  comparable; 

La  noire  à  faire  peur ,  une  brune  adorable  ; 

Laftnaigre  a  de  la  tàîUe  et  de  la  Tiberté  j 

La  grasse  est,  dans  son  port ,  pleine  de  majesté; 

La  malpropre  sur  soi ,  de  peu  d'attraits  chargée , 

Est  mise  sous  le  nom  ^e  beauté  négligée  ; 

La  géante  paj*oît  une  déesse  aux  yeux  ; 

La  naine ,  un'abrégé  des  merveilles  des  cieux  ; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne; 

La  fourbe  a  de  l'esprit;  la  sotte  est  toute  bonne; 

La  trop  grande  parleuse  est  d^agréable  humeur  ; 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

C  est  ainsi  qu'un  amant  dont  l'ardeur  est  extrême 

Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  qu'il  aime. 

iLCESTE. 

Et  moi ,  je  soutiens ,  moi. . . 

CÉLIMÈNE. 

Brisons  là  ce  discours  y 
Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 
Quoi  !  vous  vous  en  allez ,  messieurs  ? 

CLITANDl^B  et  ACASTE.  . 

Non  pas  9  madame. 

ALCESTE. 

La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  votre  âme  I 
Sortez  quand  vous  voudi'ez,  messieurs;  mais  j'avertîs 
Que  je  ne  sors  qu^après  que  vous  serez  sortis. 
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A.OASTE. 

À.  moins  de  voir  madame  en  être  importunée, 
Rien  ne  m'appelle  aîllenrs  de.  toute  la  journée. 

CI.1TANDRB4 
Moi ,  pourvu  que  je  puisse  être  au  petit  couché ,    . 
Je  n'ai  point  d'autre  afiaire  où  je  sois  attaché. 

CSLIMiKE^àAkeste. 

C'est  pour  rire ,  je  crois. 

ALCESTE, 

Non  y  en  aucune  sorte. 
Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte. 

SCÈNE  VI. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ACASTE, 
PHILINTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQUE,  à  Alceste. 

Monsieur,  uii  homme  est  là,  qui  voudroit  vous  parler 
Pour  affaire ,  dit-il ,  qu'on  ne  peut  reculer* 

ALCESTE. 

Dis-lui  que  je  n'ai  point  d  affaires  si  pressées. 

BASQUE. 

II  porte  une  jaquette  '  à  grandl>asquesplissées, 
Avec  du  d'or  dessus. 


>  Jatfuette.LtL  jaquette  étoit  une  espèce  de  6a je  on  casaque  c[ui 
descendoit  jnsqu  aux  genoux.  Les  gens  du  peuple  et  les  pajiiani 
en  portoient. 
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CÉtlMÈITE^àAIceste. 

AHet  voir  ce  que  c'est , 
Oa  bien  Êiites-le  entrer.  ^ 

S€ÈNE  VIL 

ALCESTE,  CÉLIMÉNE,  ÉLIANTE,  ACA'STE, 
PHILINTE,  CLITANDRE,  UN  GARDE  DE 
LA  MARÉCHAUSSÉE. 

ALCESTE^  allant  alir-devant du  garde, 

Qu''est-ce  donc  au  il  vous  plaît? 
Venez,  monsieur. 

LE.GARDB. 

Af  onsieùr ,  j'ai  deux  inftts  à  vous  dire.' 

AL6ESTE. 

Vous  pouvez  parler  haut,  monsieur ,  pour  m'en  instruire. 

LE    OÂRDE. 

Messieurs  les  maréchaux,  dont  j^ai  commandement, 
Vous  mandent  de  venir  les^  trouver  promptement, 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qui  ?  moi ,  monsieur  ? 

LE    GARDE. 

Vous-même. 

■    » 

ALCESTE* 

•  ■ 

Et  pour  quoi  fidrc? 

PHILINTE,  à  Alceste. 

C^est  d'Orotite  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 
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CÉLIMiNB,  à  Philinte. 

Comment? 

Oronte  et  lui  se  sont  tantdt  braves 
Sur  certains  petits  vers  qù*il  n* a  pas  approuvés; 
Et  Ton  veut  assoupir  la  chose  en  sa  uaissance, 

ALC£STB< 

Moi,  je  n  aurai  jamais  de  lâche  complaisance, 

PHILINTE. 

Mais  il  faut  suivre  Tordre  :  allons,  disposez-vous. 

alcjests. 
Quel  accommodement  veut-^n  faire  entre  nous? 
La  voix  de  ces  messieurs  me  cotidamnera-t-elle 
A  trouver  bonsies  vers  qui  font  notre  querelle? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  fcn  ai  dit. 
Je  les  trouve  méchants. 

PHILINTB. 

Mais  d^un  plus  doux  esprit 

▲  LCESTB. 

Je  n^en  démordrai  point;  les  vers  sont  exécrables. 

PHILINTB. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitables. . 
Allons,  venez, 

ALCESTE. 

Xirai  ;  mais  rien  n'aura  pouvoir 
De  me  &ire  dédire. 

J'UILINTE. 

Allons  vous  faire  voir* 


•  • 


y 
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ALGESTE. 

Hors  qu'an  commandement  ejicprës  du  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine, 
Je  soutiendrai  toujours,  morbleu!  qu'ils  sont  mauvais, . 
Et  qu'un  hommie  est  pendaUe  après  les  avoir  faits* 

(  à  Glitandre  jet  à  Acasto  ^  qui  rient.  ) 

Par  la  sambleu  !  messieurs ,  je  ne  crojoi&  pas  être 
Si  plaisant  que  je^ suis. 

céLIMÈNE. 

Allez  vite  paroitre 
Ou  vous  devez. 

Ai;.CÈSTK. 

I  J'y  vais  ^  madame;  et  sur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vider  nos  débats. 


FIN    DU  SECOND    ACTE. 


/ 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

CLITANDRE,  ACASTE. 

CLITANDRE. 

CIhbr  maïquis,  je  te  yois  Fâme  bien  satisfaite; 
Toute  chose  fé^ie,  et  rien  ne  t'inquiète. 
En  bonne  foi^.crois^tu,  sans  t'éblouir  les  yeux, 
Avoir  de  grands  sujets  de  paroitre  joyeux? 

A.CASTE. 

Parbleu!  je  ne  yois  pas,  lorsque  je  m'examine, 
Où  prendre  aucun  sujet  dWoir  Fâme  chagrine. 
J'ai  du  bien,  je  suis  jeune,  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avee  quelque  raison; 
£t  je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race, 
Qu'U  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne_sois  en  passe> 
Pour  le  cœur,  dont  surtout  nous  devons  faire  cas, 
On  sait ,  sans  vanité ,  que  je  n^en  manque  pas  ; 
Et  l'on  m^a  vu  pousser  dans  le  monde  une  aSaire 
D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 
Pour  de  l'esprit,  j'en  ai,  sans  doute,  et  du  bon  goût 
A  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout, 
Â  faire  aux  nouveautés,  dont  je  suis  idolâtre. 
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Figure  de  savant  sûr  les  bancs  du  théâti*e  '  ; 

Y  décider  eu  chef,  et  Étire,  du  fracas 

A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  ah! 

Je  suis  assez  adroit;]  ai  bon  àîr,  bonne  mine, 

Les  dents  belles  surtout,  et  la  taille  fort  fioe, . 

Quant  à  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  flatter, 

Qu^on  seroit  mal  venu  de  me  le  disputer* 

Je  me  vois  dans  Festime  autant  qu'on  y  puisse  être, 

Fort  aimé  du  beau  sexe,  et  bien  auprès  du  maître. 

Je  crois  qu'avec  cela,  mon  cher  marquis,  je  croi 

Qu'on  peut  par  tout  pays  être  content  de  soi. 

CLITANDRE, 

Oui ,  mais  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles , 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles? 

ACASTE. 

Moi?  Parbleu!  je  ne  suis  de  taille  ni  d'humeur 
A  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 
C'est  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  vulgaîj^es, 
A  brûler  constamitient  pour  des  beautés  sévères, 
A  languir  à  leurs  pieds  et  souffirir  leurs  rigueurs, 
A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs , 
Et  tâcher  par  des  soins  d'une  très-longue  suite 
D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 
Mais  les  gens  de  mon  air,  marquis,  ne  sont  pas  &its 
Pour  aimer  à  crédit,  et  faire  tous  les  frais. 


[  Autrefois  les  spectateurs  avoient  des  bancs  sur  le  théfttre,  c 
<iui  détrutsoit  eûtièrement  l'illusion. 
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Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles  ^ 

Je  pense ,  Dieu  merci ,  qn*ôn  vaut  son  prix  comme  elles*, 

Que 9  pour  se  &ire  honneur  d'un  coeur  comme  le  mien, 

Ce  n^est  pas  la  raison  quHl  ne  leur  coûte  rien  ; 

Et  qu  au  moins,  à  tout  mettre  en  de  justes  balances, 

Il  &ut  qu'à  frais  communs  se&ssent  les  ayanceii. 

CLITAITDRB. 

Tu  penses  donc,  marquis,  être  fort  bien  ici? 

AGASTE« 

J'ai  quelque  lieu,  msHxjuis,  de  le.pens^  ainsi. 

CLITANDRE. 

Crois-moi,  détache-toi  de  cette  erreur  extrême  : 
Tu  te  flattes,  mon  cher,  et  f aveugles  toi-méme« 

ACASTE. 

U  est  vrai,  je  me  flatte,  et  m  aveugle  eaeffi;t# 

dLlTANDRE. 

TjUals  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  si  parfait  ? 

ACASTE. 

Je  me  flatte. 

CLITANDRE. 

Sur  quoi  fonder  tes  conjectures? 

ACASTE. 

Je  m  avei^gle. 

CLITANDRE. 

En  as-tu  des. preuves  qui  soient  sûres? 

ACASTE. 

Je  m'abuse,  te  dis-je. 
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CCÏTANDRE.. 

Est-ce  que  de  ses  vœax 
Célimëne  tV  hit  (juelques  secrets  aiyeux? 

ACASTB.  . 

Non,  je  suis  maltraité. 

CLITANDRE. 

Képonds-moi ,  je  te  prie. 

ACASTE, 

Je  n'ai  que  des  rebuts. 

CLITAI^DRB. 

I 

Laissons  h  raillerie  / 
Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  t'ayoir  donné. 

ACASTE. 

Je  suis  le  misérable,  et  toi  le  fortuné; 

On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande  ^ 

Et,  quelqu'im  de  ces  jours,  il  &ut  que  je  me  pende. 

CLITANDRE. 

Oh  çà,  veux-tu,  marquis,  pour  ajuster  nos  vœux, 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tous  deux? 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  coeur  de  Célimëne, 
L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu, 
Et  le  délivrera  d'un  rival  assidu? 

ACASTE* 

Âh !  parbleuc!  tu  me  plais  avec  un  tel  langage. 
Et,  du  bon  de  mon  cœur,  à  cela  je  m^engage. 
Mais,  chut. 


35o  LE  MiSÂNTHÀOPE. 

SCÈNE  IL 

CÉLIMÈNE,  ACASTEj  CLITANDRE. 

CÉLIMÉNE. 

Encore  ici? 

CLITANDRE. 

L'amour  retient  nos  pas. 

Cl^LIMiNE. 

Je  viens  d'ouir  entrer  un  carrosse  là-bas. 
Savez-vous  qui  c'e^? 

CLITANDRE. 

'    Non. 

SCÈNE   IIL 

CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQUE. 

.  Arsinoé  ,  madame , 
Monte.ici  pour  vous  voir. 

.    CÉLIMiNE. 

Que  mei  veut  cette  femme? 

BANQUE, 

Êliante  là-bas  est  à  Fentrçtenir. 

CÉLIMÈITE. 

De  quoi^'avise-t-eUe?  et  qui  la  Eut  Venir? 

ACASTi;. 

Pour  prude  consommée  en  tous  lieux  elle  passe; 
Et  Pardeur  de  son  zèk. . . 
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* 

Oui ,  oui  ^  franche  grimace  I 
Pans  l'âme  elle  est  du  monde;  et  ses  soins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqu'un ,  sanis  en  venir  à  bout. 
Elle  ne  saufoit  voir  qu'avec  un  œil  d^envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  aiUtre  est  suivie  ; 
Et  son  triste  mérite,  abandonné  de  tous, 
Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courroux. 
Elle  tâche  à  couvrir  d'un  faux  voile  de  prude 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d'aflreuse  solitude; 
Et ,  pour  sauver  ITionûeiir  de  ses  foîbles  appas , 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairoit  fort  à  la  dame  : 
Et  même,  pour  Alceste,  elle  a  tendresse  d'âmè. 
Ce  qu'il  me  rendde  soins  outrage  ses  attraits, 
Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais  ; 
Et  son  jaloux  dépit,  qu'avec  peine  elle  cache, 
En  tous  endroits ,  sous  main ,  contre  moi  se  détache. 
Enfin  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot ,  à  mon  gré  ; 
Elle  est  impertinente  au  suprême  àegré^ 
Cit.  •  • 

aCÈNE  IV. 

I 

ARSINOÉ,  CÉLIMÊNE,  CLITANDRE,  ACASTE. 

CELIMÈNE. 

Ah  !  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amène? 
Madame ,  sans  mentir,  j'étoîs  de  vous  en  peine. 
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ARSINOlf. 

Je  Tiens  pour  quelque  avis  que  j*ai  cm  VOUS  devoir. 

GÉLIBliNB. 

Âh  !  mon  t)i6U  I  que  je  suis  contente  de  vous  voir  ! 

(Clitandre  et  Acaste' sortent  en  riant.) 

■    SCÈNE  V. 

ÀRSiNOé,  CÉLIMÈNE. 

ARSINOi. 

Leur  départ  ne  pouvoit  plus  à. propos  se  feire. 
Voulons-nous  nous  asseoir  ? 

^  ARSiNoi. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 
Madame,  Tamitié  doit  surtout  éclater 
Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer  : 
Et  comme  il  n'en  est  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  Honneur  et  de  la  bienséance, 
Je  viens,  par  un  avis  quî  touche  votre  honpeur, 
Témoigner  Tamitié  que  pour  vous  a  mon  cœur. 
Hier  j'étois  chez  des  gens  de  vertu  singulière, 
Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière; 
Et  là,  votre  conduite,  avec  ses  grands  éclats ^ 
Madame,  eut  le  malheur  qu  on  ne  la  loua  pas. 
Cette  foule  de  gfens  dont  vous  souflBrez  visite. 
Votre  galanterie,  et  les  bnûts  qu'elle  excite, 
Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu'il  n'auroit  fidlni 
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Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 

Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre  : 

Je  fis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre  ; 

Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention , 

Et  voulus  de  votre  âme  être  la  caution. 

Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie 

Qu'on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  entait  envie; 

Et  je  me  vis  contrainte  à  demeurer  daocord 

Que  l'air  dont  vous  viviez  vous;faisoit  un  peu  tort, 

Qu  il  prenoit  dans  le  monde  une  méchante  face , 

Qu'il  n'est  conte  fâcheux  que  paartout  on  n'en  fasse , 

Et  que ,  si  vous  vouliez ,  tous  vos  déportements 

Poi^oient  moins  donner  prise  aux  mauvais  jugements. 

Non  que  j'y  croie  au  fond  l'honnêteté  blessée  ; 

Me  préserve  le  ciel  den  avoir  la  peûsée! 

Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi  , 

Et  ce  n  est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 

Madame  y  je  vous  crois.  Fâme  trop  raisonnable 

Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 

Et  pour  l'attribuer  quaux  mouvements  secrets 

D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

CÉLIMENE. 

Madamie,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre. 
Un  tel  avis  ft'oblige;  et,  loin  de  le  mal  ^prendre, 
J'en  prétends  reconnoître  à  l'instant  la  faveur 
Par  an  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur  : 
Et  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie 
En  m'apjHrenanI  les  bruits  que  de  moi  l'on  publie, 

MoLiiitv.  3.  a3 


T 
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Je  yeux  suirre  à  mon  tour  on  exemple  si  doux 
En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 

En  un  lieu,  l'autre  jour,  où  je  Êiisois  visite, 
Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très-rare  mérite^ 
Qui ,  parlant  des  vrais,  soin  s  d  une  âme  qui  vit  bien, 
Firent  tomber  sur  vous,  madame,  Tentretien. 
Là,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle; 
Cette  afièctation  d  un  grave  extérieur, 
Vos  discours  étemels  de  sagesse  et  d^onnenr, 
Vos  mines  et  vos  cris  auxt)mbres  d'indécence 
Que  d'un  iQot  ambigu  peut  avoir  l'innocence, 
Cette  hauteur  d  e&time  où  vous  êtes  de  vous, 
Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetez  sur  tous. 
Vos  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures  ; 
Tout  cela,  si  je  puis  vous  parler  franchement, 
IVfadame,  fut  blâmé  d*un  commun  sentiment. 
«  A  quoi  bon,  disoient-ils,  cette  mine  modeste , 
c(  Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste? 
«  Elle  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  po^nt  ! 
tt  Mais  elle  bat  ses  gens,  et  ne  les  paye  point, 
ce  Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zèle; 
^  «  Mais  elle  met  du  blanc  ,*  et  veut  paroître  bellt. 

ce  Elle  fait  des  tableaux  Couvrir  les  nudités; 
«  Mais  elle  a  de  l'amour  pour  les  réalités.  » 
Pour  moi,  contre  chacun  je  pris  votre  défense, 
Et  leur  assurai  fort  que  c^étoit  jnédisance  : 


y 
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Mais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien, 
Et  leur  conclusion  fiit  que  vous  feriez  bien 
De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres , 
Et  de  TOUS  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtresj^ 
Qu^on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temp 
Ayant  que  de  songer  à  condamner  les  gens  ; 
Qu'il  faut  mettre  le  poids  d We  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu  aux  autres  on  veut  &ire  ; 
Et  qu'encor  yaut-il  mieux  s^en  remettre,  au  besoin, 
A  ceux  à  qui  le  ciel  en  a  commis  le  soin. 
Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  itiisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  biçn  cet  avis  profitable , 
Et  pour  Tattribuer  qu^aux  mouvements  secrets 
D  un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

▲  RSINOé. 

A  quoi  qu^en  reprenant  on  soit  assujettie , 
Je  ne  m^attendois  pas  à  cette  repartie , 
Madame;  et  je  vois  bien ,  par  ce  qu'elle  a  d'ai,greur, 
Que  mon  sincère  avis  vous  a  blessée  au  cœur. 

CÉLIMÉNE. 

Au  contraire ,  madame  ;  et ,  si  Ton  étoit  sage , 

Ces  avis  mutuels  seroient  mis  en  usage. 

On  détruiroît  par-là ,  traitant  de  bonne  foi ,   >, 

Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  pour  soi. 

Il  ne  tiendra  qu^à  vous  qu^avec  le  même  zèle 

Nous  ne  cohtiQuions  cet  office  fidèle. 

Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire  entre  nous 

Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi,  moi  de  vous. 
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Ah!  madame,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre; 
C'est  en  moi  que  Von  peut  trouver  fort  à  reprendre. 

CELIMÈNE. 

Madame,  on  peut,  je  croîs,  louer  et  blâmer  tout; 
Et  chacun  a  raison ,  suivant  Y  âge  ou  le  goût. 
Il  est  une  saison  pour  la  galanterie, 
Il  en  est  une  aussi  propre  à  la  pruderie. 
On  peut,  par  politique ,  en  prendre  le  parti , 
Quand  de  nos  jeunes  ans  l'éclat  est  amorti.    ^ 
Cela  sert  à* couvrir  de  fâcheuses  disgrâces. 
Je  ne  dis  pas  qu  un  jour  je  ne  suive  vos  traces  : 
'   L'âge  amènera  tout;  et  ce  n'est  pas  le  temps, 
Madame,  comme  on  sait ,  d'être  prude  à  vingt  ans. 

ARSINOÉ. 

Certes,  vous  vous  targuez  d*un  bien  foible  avantage, 
tu  vous  faites  sonner  terriblement  votre  âge., 
Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourroit  avoir 
N'est  jjis  un  si  grand  cas  pour  s'en  tant  prévaloir; 
Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  âme  ainsi  s'emporte, 
Madame,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 

C]£limèn£, 
Et  moi,  je  ne  sais  pas,  madame,  aussi  poiuquoi 
On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  déchaîner  sur  moi. 
Faut-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  à  moi  vous  prendre? 
Et  puis-je  mais  '  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre? 

'  Vojez  la  note  du  tome  I*"^,  page  297. 
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Si  ma  personne  aux  gens  Inspire  de  Famour,  , 

Et  si  Ion  continue  à  m'offrir  chaque  jour 

Des  vœux  que  votre  cœur  peut  souhaiter  qu'on  m'6te , 

Je  n'y  saurois  que  faire  ^  et  ce  n'est  pas  ma  faute  ; 

Vous  avez  le  champ  libre,  et  je  n'empêche  pas 

Que  j  pour  les  attirer,  vous  n*ayez  diçs  appas. 

ARSINOÉ. 

Hélas!  et  croyez-vous  que  Ton  sef  mette  en  peine 

De  ce  nombre  d  amants  dont  vous  faites  la  vaine, 

Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  de  juger    . 

A  quel  prix  aujourd'hui  l'on  peut  les  engager  ? 

Pensez-vous(  faire  croire^  à  voir  comme  tout  roule, 

Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule, 

Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'un  honnête  amour, 

Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour? 

On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  défaites  ; 

Le  monde  n'est  point  dupe;  et  j'en  vois  qui  sont  faites 

A  pouvoir  inspirer  d^tendres  sentiments, 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d'amants  : 

Et  de  là  nous  pouvons  tirer  des  conséquences 

Qu  on  n'acquiert  point  leurs  cœurs  sans  de  grandes  avances; 

Qu  aucun  pour  nos  beau:!»  yeux  n'est  notre  soupirant, 

Et  qu'il  faut  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend. 

Ne  vous  enflez  donc  point  d'une  si  grande  gloire 

Pour  les  petits  brillants  dWe  foible  victoire^ 

Et  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas 

De  traiter  pour  cela  les  gens  du  haut  en  bas. 

Si  nos  yeux  envioient  les  conquêtes  des  vôtres. 
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Je  pense  qu'on  pourroit  faire  comme  les  autres, 
Ne  se  point  ménager,  et  vous  faire  bien  voir 
Que  Ton  a  des  amants  quand  on  en  veut  avoir. 

CiLlMÈNE. 

Ayez-en  donc,  madame,  et  voyons  cette  affaire  : 
Par  ce  rare  secret  efforcez-vous  de  plaire; 
Et  sans, . . 

AKSINOÉ. 

Brisons,  madame  y  un  pareil  entretien, 
Il  pousseroit  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien; 
Et  j'aurois  pris  déjà  le  congé  qu'il  faut  prendre. 
Si  mon  carrosse  encor  ne  m'dbligeoit  d'attendre. 

CÉLIMÈNE. 

Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter, 
Madame ,  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  hâter. 
Mais,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie, 
Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie  ; 
Et  monsieur,  qu'à  propos  le  hasarcf  fait  venir, 
RempHra  mieux  ma  place  à  vous  entretenir, 

SCÈNE   VI. 

ALCESTE,  CÉLIMÊNE,  ARSINOÉ. 

GÉLIMÂNE. 

Alceste,  il  faut  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre, 
Que ,  sans  me  faire  tort,  je  ne  saurois  remettre. 
Soyez  avec  madame  :  elle  aura  la  bonté 
D'excuser  aisément  mon  incivilité. 
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SCÈNE    VIL 

^     ALCESTE,  ARSINOÉ. 

ÀltStNOE. 

Vous  voyez ,  elle  veut  que  je  vous  eniretienue , 
Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne; 
Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvoient  m'offrir  rien 
Qui  me  fût  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien. 
En  vérité ,  les  gens  Jun  mérite  sublime 
Entraînent  de  cliacun  et  Famour  et  Festime  j 
Et  le  vôtre ,  sans  doute,  a  des  charmes  Secrets 
Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts. 
Je  voudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 
A  ce  que  vous  valez  rendît  plus  de  justice  : 
Vous  avez  à  vous  plaindre;  et  je  suis  en  courroux 
Quand  je  vois,  chaque  jour ,  qu'on  ne  fait  rien  pour  vous. 

ÀLCESTE. 

Moi,  madame?  Et  sur  quoi  pourrois-je  en  rien  prétendre? 

Quel  service  à  lEtat  est-ce  qu  on  m'a  vu  rendre  ?  ^' 

Qu'ai-je  faft,  s'il  vous  plaît,  de  si  brillant  de  soi, 

Pour  me  plaindre  a  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  pour  moi? 

ARSiiroi. 
Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 
N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  servicef  ; 
Il  faut  Tôccasion  ainsi  que  k  pouvoir. 
Et  le  mérite  enfin,  que- vous  nous  faites  voir 
Devroit... 
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ALCESTE. 

Mon  Dieu!  laissons  mon  mérite,  de  grâce; 
De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s'embarrasse? 
Elle  auroit  fort  à  faire, et  ses  soins  seroient  grands 
D  avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

4.RSIN0E.  . 

Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même. 
Du  vôtre,  en  bien  des  lieux,  on  fiiit  un  cas  extrême; 
Ef  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons  endroits 
Vous  fûtes  hier  loué  par  des  gens  d  un  grand  poids. 

ALGESTE. 

Hé!  madame ,  Ton  loue  aujourd'hui  tout  le  monde , 
Et  le  siècle  par-là  n'a  rien  qu'on  ne  confonde. 
Tout  est  d  un  grand  mérite  également  doué: 
Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué  ; 
D'éloges  on  regorge,  à  la  tête  on  les  jette, 
Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

ARSINOÉ. 

Pour  moi,  jeyoudrois  bien  que, pour  vous  mopitrer  mieux, 
Une  charge  à  la  cour  vous  pût  frapper  les  yeip:. 
Pour  peu  que  d'y  songer  vous  nous  fassiez  les  mines, 
On  peut^  pour  vous  servir,  remuer  des  machines; 
Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j  emploîrai  pour  vous, 
Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  assez  doux. 

ALGESTE. 

Et  que  voudriez-vous ,  madame ,  que  j'y  fisse  ? 
L'humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m'en  bapnissej 


IkA 


H^' 


.■VV" 


■"■-•s. 


ACTE  III,  SCÊ«JE  VIL  36t 


Le  ciel  ne  m^a  |>Qint  fait,  en  me  donnant  le  jour,.  / 1 

Une  âme  compatible  avec  lair  de  la  cour.  '  1 

Je  ne  me  trouye  point  les  vertus  nécessaires, 

rour  y  bien  réussir,  et  faire  mes  afiaires  : 

Être  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent  : 

Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant; 

Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  p^ose 

Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 

Hors  de  la  cour,  sans  doute ,  on  n'a  pas  cet  appui  ^ 

Et  ces  titres  d'honneur  qu'elle  donne  aujourd'hui; 

Mais  on  n^a  pas  aifssi,  perdant  ces  avantages, 

Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sots  personnages; 

On  n^a  point  à  souffrir  mille  rebuts  cruels; 

On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels, 

A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle, 

Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle. 

ARSINOÉ. 

Laissons,  puisqu'il  vous  plaît,  ce  chapitre  de  cour  : 

Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  plaigne  en  votre  amour; 

Et  pour  vous  découvrir  là-dessus  mes  pensées, 

Je  souhaiterois  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 

Vous  méritez  sans  doute  un  sort  beaucoup  plus  doux^ 

Et  celle  qui  vous  charme  est  indigne  de  vous. 

. .  .► 

ALCESTE. 

Mais,  en  disant  cela,  songez-Tous,  je  vous  prie, 
Que  cette  personne  est,  madame,  votre  amie? 

ÀRSINOé. 

Oui.  Mais  ma  consoîence  est  blessée  en  elTet 
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De  soaflBir  phis  long-temps  le  tort  que  Ion  vous  &it 
L*état  où  je  vous  vois  afflige  trop  mon  âme , 
Et  je  vous  donne  ayis  qu'on  trahit  Votre  flamme. 

àlceste. 

C'est  me  montrer ,  madame  ^  un  tendre  mouvement; 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

ARSINOE. 

Qui  y  toute  mon  amie,  elle  est ,  et  je  la  nomme , 
Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  homme; 
Et  le  sien  n'a  pour  vous  que  ae  feintes  douceurs. 

jLLCBSTE. 

Cela  se  peut ,  madame  ;  on  ne  voit  pas  les  coeurs  :  . 
Mais  votre  charité  se  seroit  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

ARSIl^OÉ. 

Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé^ 
Il  faut  ne  vous  rien  dire;  il  est  assez  aisé. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  sur  ce  sujet,  quoi  que  Von  nous  expose^ 
Les  doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  autre  chose; 
Et  je  voudrois,  pour  moi,  qu'on  ne  me  fit  savoir 
Que  ce  qu'avec  clarté  l'on  peut  me  faire  voir, 

ÀRSIKOÉ. 

Hé  bien!  cest  assez  dit;  et  sur  cette  matière 

Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 

Oui,  je  veux  que  de  tout  vos  yeux  v^us  fassent  foi. 
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Donnez-moi  seulement  la  main  jusque  chez  moi  :  i 

Là,  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle  l 

De  rînfldélité  du  cœur  de  votre  belle  f> 

Et  si  pour  d autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler, 

On  pourra  vous  offrir  de  qxifii,  vous  consoler. 


FIN  DU  TROISIÈME   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   1. 

ÊLIANTE,  PHILINTE. 

PHILINTE. 

Non,  Ton  n'a  point  vu  â^âme  à  manier  si  dure, 
Ni  d'accommodement  plus  pénible  à  conclure  : 
'\^    \     En  vain  de  tous  côtés  on  l'a  voulu  tourner, 
I     Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  Pentraîner; 
Et  jamais  différent  si  bizarre,  je  pense, 
N'avoit  de  ces  messieurs  occupé  la-çrudence, 
((  Non,  messieurs,  disoit-il,  je  ne  me  dédis  point, 
«  Et  tomberai  d'accord  de  tout,  hors  de  ce  point. 
«  De  quoi  s'offense-t-il ?  et  que  veut-il  me  dire?- 
«  Y  va-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire? 
«  Que  lui  fait  mon  avis  qu'il  a  pris  de  travers? 
«  On  peut  être  honnête  homme,  et  faire  mal  des  vers. 
«  Ce  n'est  point  à  Thonneur  que  touchent  ces  matières, 
ce  Je  le  tiens  galant  homme  en  tontes  les  manières , 
c(  Homme  de  qualité,  de  mérité  et  de. cœur, 
«  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  fort  méchant  auteur, 
a  Je  loûrai ,  si  Ton  veut,  son  train  et  sa  dépense , 
«  Son  adresse  à  cheval,  aux  armes,  à  la  danse  : 
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<c  Mais ,  pour  louer  ses  vers ,  je  suis  son  serviteur  ;         ^ 

ce  Et,  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bonheur, 

«  On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie , 

te  Qu'on  n'y  soit  condamné  sur  peime  de  la  vie.  » 

Enfin  toute  la  grâce  et  Facfcommodement 

Où  s^est  avec  efibrt  plié  son  sentiment, 

C'est  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style  : 

«  Monsieur ,  je  Suis  fâché  d'être  âî  difficile , 

«  Et,  pour  l'amour  de  vous,  je  voudrofe,  de  bon  cœur, 

«  Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.  » 

Et  dans  une  embrassade  où  leur  a,  pour  conclure, 

Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

illANTE. 

Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier  : 
Mais  j'en  fais ,  je  l'avoue ,  un  caa  particulier  ; 
Et  la  sincérité  dont  son  âme  se  pi<juo 
A  quelque  chose  en  sm  de  noble  et  d^héroique. 
C'est  une  vertu  rare  au  siècle  d'aujourd^hui, 
Et  je  la  voudrois  voir  partout  comme  chez  lui. 

PillLINTE. 

Pour  moi,  plus  je  le  vob,  plus  surtout  je  m'étonne 
De  cette  passion  où  son  cœur  s'abandonne. 
De  l'humeur  dont  le  ciel  a  voulu  Iç  former. 
Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer; 
Et  je  sais  moins  encor  comment  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  où  son  penchant  l'incline. 

ÉtIANTE. 

Cela  fait  assez  voir  que  l'amour,  dan»  les  cœurs, 
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ITest  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs; 
Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies, 
Dans  cet  exemple-cî,  se  trouvent  démenties. 

■  PHILINTE*. 

Mais  croyez-vous  qu'on  laime,  aux  choses  qu'on  peutvoir? 

ELIAHTE. 

Cest  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir. 
Comment  pouvoir  juger  s^  est  vrai  qii^elle  l'aime? 
Son  cœur  de  ce  qu'il  sent  n'est  pas  bien  sûr  lui-même; 
Il  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien , 
Et  croît  aimer  aussi,  parfois ^qu il  n'en  est  rien. 

PHILINTE, 

Je  crois  que  notre  ami,  près  de  cette  cousine^ 
Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine  ; 
Et,  s'il  avoit  mon  cœur,  à  dire  vérité, 
II  toumeroit  ses  vœux  tout  d  un  autre  côté  ; 
Et,  par  un  choix  plus  juste,  on  le  verroit,  madame, 
Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  âme. 

Pliante: 
•    Pour  moi ,  je  n'en  &is  point  de  ftçcms  ;  et  je  croi 
Qu'on  doit  sur  de  tels  points  être  de  bonne  foi. 
Je  ne  m'oppose  point  à  toute  sa  tendresse  : 
Au  contraire,  mon  cœur  pour  elle  s'intéresse. 
Et  si  c'é'toit  qu'à  moi  la  chose  put  tenir. 
Moi-même  à  ce  qu'il  aime  on  me  verroit  l'unir. 
Mais  si ,'  dans  un  tel  choix,  comme  tout  se  peut  &ire; 
Son  amour  éprouvoit  quelque  destin  contraire, 
S'il  fallôit  que  d  un  autre  on  couronnât  les  feux, 
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Je  poorrois  me  résoudre  à  recevoir  ses  vœux  ; 
Et  le  refus  souffert  en  pajroille  occurrence 
Ne  m'y  feroit  trouver  aucune  répugnance. 

PHILINTE. 

Et  moi,  de  mon  côté ,  je  ne  m^oppose  pas , 

Madame,  à  ces  bontés  qu'ont  pour  lui  vos  appas; 

Et  lui-même,  s'il  veut,  il  put  bien  vous  instruire 

De  ce  que  là-dessus  j^ai  pris  soin  de  lui  dire. 

Mais  si,  par  un  hymen  qui  les  jpincb*oit  eux  deux, 

Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  ses  vœux. 

Tous  les  miens  tenteroient  la  faveur  éclatante  ^y^ 

Qu'avec  tant  de  bonté  votre  âmé  lui  présente  : 

Heureux  si ,  quand  son  cœur  s'y  pourra  dérober, 

Elle  pouvoit  sur  moi ,  madame ,  retomber  ! 

Pliante. 
Vous  vous  divertissez ,  Philinte, 

PHIEINTE. 

Non,  madame. 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  aine. 
•Tattends  l'occasion  de  m'offrir  hautement, 
Et  de  tous  mes  souhaits  j'en  presse  le  moment. 

SCÈNE  IL 

ALCESTE,  ÉLIANTE,  PHILINTE. 

ALCESTE.  ^ 

Ah  !  faites-moi  raison ,  madame ,  d'une  offense" 
Qui  vient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 
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Pliante. 
Qu  est-ce  donc?  Qu  avéjB-vous  qui  vous  paisse  émouvoir? 

▲LCESTE. 

J'ai  ce  que 9  sans  mourir ^  je  ne  puis  concevoir; 
Et  le  déchalnemônt  de  toute  la  n^ure 
Ne  m'accaUeroit  pas  comme  cette  aventure. 
C'en  est  fait.  •  •  Mon  amour. .  •  Je  ne  saurois  parler 

li  LIANTE. 

Que  votre  esprit,  un  peu,  tâche  i  âe  rappeler. 

ALGBSTE.  . 

O  juste  ciel!  fa^ut-il  qu'on  joigne  à  taut  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  flmes  les  plus  basses  ! 

ELIANTE. 

Mais  encor ,  qui  voua  peut  •  • 

ALCESTE.  « 

Âh!  tout  est  ruiné; 
Je  suis ,  je  suis  tral^i ,  je  suis  assassiné  ! 
Céliipène.  • .  eût-on  pu  croire  cette  nouvelle? 
Céliméne  me  trompe*,  et  n  est  qu'une  infidèle. 

ÉLIANXE. 

Âvez-vous,  pour  le  croire,  un  juste  fondement? 

PHILINTE.  ^ 

f 

Peut-être  est-<;e  un  soupçon  conçu  légèrement: 
Et  votre  esprit  jaloux  prend  parfois  des  chimères. . . 

ALCESTE. 

* 

Ah!  morbleu!  mélez-vous,  monsieur,  de  vos  affaires» 

(àÊliante.) 

(Test  de  sa  trahison  n'être  que  trop  certain , 
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Que  ravoir,  dans  ma  poche.,,  écrite  de  sa  main.  1 

Oui ,  madame ,  une  lettre  écrite  pour  Oronte  ^ 

Â  produit  à  nies  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte; 
Oronte ,  dont  f ai  cru  qu  elle  fuyoit  les  soins , 
Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutois  le  moins! 

PHILINTE.  / 

Dne  lettre  peut  bien  tromper  par  l'apparence , 
Et  n^est  pas  quelquefois  si  coupable  qu^on  pense. 

▲lgeste: 
Monsieur,  encore  un  coup,  laissez-moi,  s'il  vous  plaît. 
Et  ne  prenez  souci  que  dé  votre  intérêt. 

ÉLIANTB. 

Vous  devez  modérer  vos  transports  ;  et  l'outrage. , , 

ALGESTE. 

Madame,  c'est  à  vous  qu^appartient  cet  ouvrage; 
C  est  à  vous  que  mon  cœur  a  recours  aujourd'hui 
Pour  pouvoir  s'affi^nchir  de  son  cuisant  entiuL 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perâde  parente 
Qui  trahit  lâchement  une; ardeur  si  constante; 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  horreur. 

ELIANTB. 

Moi  j  vous  venger  !  comment  ? 

AtCESTE. 

En  recevant  mon  cœur.  ^ 

Acceptez-le ,  madame ,  au  lieu  de  l'infidèle  : 
C'est  par-là  que  je  puis  prendre  vengeance  d'elle; 
Et  je  la  veux  punir  par  les  sincères  vœux  j 
Par  le  profond  amour,  les  soins  respectueux , 

Molière.  3.  :^4 
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Les  devoirs  empressés  et  lassidu  service, 
Dont  ce  cœur  va  ybtis  faire  un  ardent  sacrifice.  . 

Je  compatis ,  sans  doute ,  à  ce  que  vous  souffirez , 
Et  ne  méprise  point  le  cœur  que  vous  m'ofirez  ; 
Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  sigrand  qu'on  pense, 
Et  vous  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance. 
Lorsque  Fin  jure  part  d'un  objet  plein  d  appas, 
On  Élit  force  desseins  qu'on  n'exécute  pas  : 
On  a  beau  voir,  polir  rompre,  une  raison  puissante; 
Une  coupable  ainiée  est  bientôt  innocente  : 
Tout  le  mal  qu'on  lui  veut  se  dissipe  aisément, 
Et  Ton  sait  ce  que  c'est  qu'un  coarrou^c  d'un  amaut. 

ILCESTE. 

Non ,  non ,  madame ,  non  ;  Foi&nse  est  trop  mortelle  ; 

Il  n'est  point  de  retour,  et  Je  romps  avec  elle; 

Rien  ne  sauroit  changer  le  dessein  que  j'eu  fais , 

Et  je  me  punirois  de  l'estimer  jamais. 

La  Voici.  Mon  courroux  redouble  à  cette  approche. 

Je  vais  de  sa  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche , 

Pleinement  la  confondre,  et  vous  porter,  après,  i 

i 

Un  cœur  tout  dégagé  de  sts  trompeurs  attraits.  î 
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SCÈNE  IIL  ^ 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

▲  LCE3TE,  àpart. 

0  gielI  de  me|S  transports  puis- je  être  ici  le  maître? 

CÉLIMÈNE. 
(  à  part.  }        (  à  Alceste.  y 

Ouais!  Quel  est  donc  le  trouble  où  je  vous  vois  paroitre? 
Et  que  me  veulent  dire  et  ces  soupirs  poussés , 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez? 

ALjCESTE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  âme  est  capable 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable  ; 
Que  le  sort  9  les  démons  ^  et  le  ciel  en  courroux  ^ 
Fout  jamais  rien  produit  de  si  méchant  quevous. 

ciLIMÈNE. 

Voilà  certainement  des  douceurs  que  j'admire. 

A.LCESTE. 

Ah  !  ne  plaisantez  point;  il  n'est  pas  temps  de  rire  : 
Rougissez  bien  plutôt,  vous  en  avez  raison; 
Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 
Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  âme  : 
Ce  n  étoit  pas  en  vain  que  s^alarmoit  ma  flamme. 
Par  ces  firéquents  soupçons  qu^on  trouvoit  odieux 
Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 
Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  k  feindre, 
Mon  astre  me  disoit  ce  que  j^avois  à  craindre. 
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Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 

Je  souflSre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  nV  point  de  puissance, 

Que  Famour  veut  partout  naître  sans  dépendance , 

Que  jamais  par  la  force  on. n'entra  dans  un  cœur, 

Et  que  tot|te  âme  est  libre  à  non^imer  son  yainqueùr  : 

Aussi  ne  trouverois-je  aucun  sujet  de  plainte, 

Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte; 

Et,  rejetant  mes  vœux  dès  le  premier  abord. 

Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort. 

Mais  d'un  aven  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 

C'est  une  trahbon ,  c'est  une  perfidie , 

Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtiments; 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

Oui,  oui,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage;^ 

Je  ne  suis  plus  à  moi,  jç,  suis  tout  à  la  rage  : 

Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez, 

Mes  sens  par  .la  raison  ne  sont  plus  gouvernés  ; 

Je  cède  aux  mouvements  d'une  juste  colère, 

Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

CÉLIBfÈNE. 

D'où  vient  donc,  je  vous  prie,  un  tel  emportement? 
Avez-vous,  dites-moi ,  perdu  le  jugement? 

ALCE8TE. 

Oui,  oui,  je  Fai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 
Jai  pris ,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue. 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté» 


\ 


'»  "■ 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  3^3 

CÉLIMÈNB. 

De  quelle  trahison  pouyez-yous  donc  vous  plain(}re7 

ALCESTË. 

Ah!  que  ce  cœur  est  double,  et  sait  bien  Fart  de  feindre  ! 
Mais,  pour  le  mettre  à  bout,  j^ai  des  moyens  tout  prêts. 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connoissez  vos  traits; 
Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre , 
Et,  contre  ce  témoin,  on  n'a  rien  à  répondre. 

CÉliIMÈNE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit  ! 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit  ! 

CÉLIMÈNE. 

Et  par  quelle  raison  Êiut-il-que  j'en  rougisse  ? 

ALCESXE. 

Quoi!  vous  joignez  ici  l'audace  à  l'artifice! 

Le  désavoûrez-vous,  pour  n'avoir  point  de  seing? 

ciLIMÉ-NE. 

Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main  ? 

ALCESTE. 

Et  vous  pouvez  le  voir  sans  demeurer  confuse 
Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse  ! 

GÉLIMÈNE. 

Vous  êtes ,  sans  mentir,  un  grand  extravagant  ! 

ALCESTE. 

Quoi!  vous  bravez  ainsi  ce  témoin  convaincant! 
Et  ce  qu'il  ma  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte 
PTa  donc  rien  qui  m'outrage,  et  qui  vous  fasse  honte? 


y 
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Oronte  !  qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui  ? 

ALCESTE. 

Les  gens  (jui  dans  mes  mains  Font  remise  aujourd'hui. 
Mais  je  yeux  consentir  qu^elle  soit  pour  un  autre, 
Mon  cœur  en  a-t-il  moins  à  se  plaindre  du  vôtre  ? 
En  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet? 

Mais  si  c'est  une  femme  à  qui  Va. ce  billet, 
v/  En  quoi  vous  blesse-t-il ,  et  qu'a-t»il  de  coupable? 

AtCESTE. 

Ah!  le  détour  est  bon,  et  l'excuse  admirablie! 

Je  ne  m'attendois  pas,  je  l'avoue,  à  ce  trait, 

Et  me  voilà  par-là  convaincu  tout-à-fait 

Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières? 

Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières? 

Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  biais,  de  quel  air, 

Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  sî  clair; 

Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 

Tous  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  flamme. 

Ajustez,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi, 

Ce  que  je  m'en  vais  lire. . . 

CliLIMÈNE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 
Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d'un  tel  empire, 
Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  dire. 
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ALCESTE. 

Non ,  non ,  sans  s'emporter,  prenez  un  peu  souci 
De  me  justifier  les  termes  que  void 

Non ,  je  n'en  veux  rien  faire ,  et  dans  cette  occurrence ,  y 

Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  d'importance. 

ALCESTE. 

De  grâce ,  montrez-moi ,  je  serai  satisfait , 
Qu'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 

Ci£lIMÈN£. 

Non,  il  est  pour  Oronte;  et  je  veux  qu'on  le  croie. 

Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie, 

J'admire  ce  qu'il  dit,  j  estime  ce  qu'il  est, 

Et  je  tombe  d  accord  de  tout  ce  quîl  vous  plaît. 

Faites,  prenez  parti,  que  rien  ne  vous  arrête,  '  ^ 

Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tête. 

-  % 

ALCESTE,  &  paît. 

Ciel  !  rien  de  plus  cruel  peut-il  être  înven  té  ? 

Et  jamais  cœur  fot-il  de  la  sorte  U'aité  ?      , 

Quoi!  d'un  juste  courroux  je  suis  ému  contre  elle, 

C'estmoiquimeviensplaindre;  et  cestmoiqu  onqûerelleï 

On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  bout; 

On  me  laisse  tout  croire;  on  fait  gloire  de  tout  : 

Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  lâche 

Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qùil'attache,  \ 

Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris  \ 

Contre  l'ingrat  objet  dont  il  est  trop  épri«  ! 
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(  à  Célimène.  ) 

Ah!  que  vous  sayez  bien  ici  contre  moi-même, 
Perfide,  vous  servir  de  ma  foiblesse  extrême, 
Et  ménager  pour  vous  Pexcès  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux! 
V  Défendez-vous  au  moins  dun  crime  qui  m  accable, 

Ft  cessez  d'affecter  d'être  envers  moi  coupable. 
Rendez-moi,  s'il  se  peut,  ce  bîllét  innocent; 
A  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent  : 
Efforcez-vous  ici  de  paroître  fidèle^ 
Et  je  m'efforcerai,  moi,  de  vous  croire  telle. 

CÉLIMÈNE. 

Allez  y  vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux , 
Et  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous. 
Je  voudrois  bien  savoir  qui  pourroit  me  contraindre 
À  descendre  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre, 
Et  pourquoi,  si  mon  copur  penchoit  d'autre  c^té, 
Je  ne  le  dirois  pas  avec  sincérité  ! 
Quoi!  de  mes  sentiments  l'obligeante  assurance 
Contre  tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  défense! 
/  Auprès  d'un  tel  garant,  sont-ils  de  quelque  poids? 
N'est-ce  pas  m'outrager  que  d'écouter  leur  voix? 
Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 
Lorsqu'il  peut  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aime, 
Puisque  l'honneur  du  sexe,  enne.mi  de  noâ  feu.^,. 
S'oppose  fortement  h  de  pareils  aveux, 
L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle  ? 
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Et  n'est-il  pas  coupable  en  ne  s'afisurant  pas 

A  ce  (ja'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats? 

Allez,  de  tels  soupçons  méritent  ma  colère, 

Et  vous  ne  valez  pas  que  l'on  vous  considère. 

Je  suis  sotte ,  et  veux  mal  à  ma  simplicité 

De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonté  ;. 

Je  devrois  autre  part  attacher  mon  estime, 

Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  légitime. 

▲  LCESTE. 

Ah!  traîtresse,  mon  foible  est  étrange  pour  vous; 

Vous  me  trompez,  sans  ddute,  avec  des  mots  si  doux. 

Mais  il  n'importe ,  il  faut  suivre  ma  destinée  : 

A  votre  foi  mon  âme. est  tout  abandonnée  ; 

Je  veux  voir  jusqu'au  bout  quel  sera  vôtre  cœur^ 

Et  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur. 

CÉLIMÈNE. 

Non,  vous  ne  m'aimez  point  comme  il  faut  que  Ton  aime. 

▲  LCESTE. 

Ah!  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  extrême; 
Et,  dans  l'ardeur  qu'il  a  de  se  montrer  à  tous , 
Q  va  jusqu'à  former  des  souhaits  contre  vous. 
Oui,  je  voudrois  qu'aucun  ne  vous  trouvât  aimable; 
Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable; 
Que  le  ciel,  en  naissant  j  ne  vous  eût  donné  rien, 
Que  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien; 
Afin  que  de  mon  cœur  l'éclatant  sacrifice 
Vous  pût  dW  pareil  sort  réparer  l'injustice, 
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Et  (joe  j'eusse  la  joie  et  la  gloire  en  ce  jour 

De  vous  Toir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

GÉJrlMÈNE. 

Cestme  vouloir  du  Hen  d'une  étrange  manière! 
Me  préserve  le  ciel  que  vous  ayez  matière. . .  ! 
Voici  monsieur  Dubois  plaisamment  figuré. 

SCÈNE   IV. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTÈ,  DUBOIS. 

▲  LCESTE. 

Que  veut  cet  équipage  et  cet  air  effaré? 
Qu'as-tu? 

DUBOIS. 

Monsieur^.. 

▲  LCESTE. 

Hé  bien? 

DUBOIS. 

Voici  bien  des  mystères. 

ALCESTE. 

Qu'est-ce?. 

DUBOIS. 

Noiiqsômmes mal,  monsieur ,  dans  nos  afiaires. 

ALCESTE. 

Quoi?  , 

DUBOIS. 

Parlerez -je  haut? 

ALCESTE. 

Oui,  parle,  et  promptemept. 
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DUBOIS. 

N'est-il  pcdnt  là  quelqu'un? 

▲LGESTE. 

Âh.]  que  d^amusementl 
Veux-tu  parler?  ,  - 

DUBOIS. 

Monsieur  9  il  faut  Étire  retraite. 

^    ALCESTE. 

Comment? 

DUBOIS. 

Il  &ut  d'ici  déloger  sans  trompette. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi? 

DUBOIS. 

Je  VOUS  dis  quHi  faut  quitter  ce  lieu. 

ALCESTE. 

La  cause  ? 

DUBOIS. 

Il  faut  partir^  monsieur^  sans  dire  adieu. 

ALCESTE. 

Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage? 

DUBOIS. 

Par  la  raison,  monsieur^  qu'il  fiiut  plier  bagage. 

ALCESTE. 

Ah!  je  te  casserai  la  tête  assurément, 

Si  tu  neveux,  maraud,  t 'expliquer  autrcmbnt. 

DUBOIS. 

Mousîeur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  do  mine 
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Est  venu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine, 
Un  papier  griffonné  d'une  telle  Êiçon, 
Qu^il  Êiudroit  pour  le  lire  être  pis  qu^un  démon. 
C'est  de  votre  procès,  je  n'en  fais  aucun  doute; 
Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois,  n'y  verroit  goutte. 

AtGESTE. 

Hé  bien!  quoi?  Ce  papier,  quVt-il  à  démêler. 
Traître ,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler? 

DUBOIS. 

C'est  pour  vous  dire  ici,  monsieur,  qu'une  heure  ensuite 

Un  homme  qui  souvent  vous  vient  rendre  vbite 

Est  venu  vous  chercher  avec  empressement, 

Et ,  ne  vous  trouvant  pas ,  m'a  chargé  doucement , 

Sachant  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle, 

De  vous  dire...  Attendez^  comme  est-ce  qu'il  s'appelle? 

ALCESTE. 

Laisse  là  son  nom,  traître,  et  dis  ce  qu^il  t'a  dit. 

DUBOIS* 

C  est  un  de  vos  amis  enfin,  cela  suffit. 
Il  m'a  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chasse, 
Et  que  d'être  arrêté  le  sort  vous  y  menace. 

ALCESTE. 

Mais  quoi!  n a-t-il  voulu  te'rien  spécifier? 

DUBOIS. 

Non.  Il  ma  demandé  de  l'encre  et  du  papier, 

Et  VOUS  a  fait  un  mot ,  où  vous  pourrez ,  je  pense, 

Du  fond  de  ce  mystère  avoir  la  connoissance. 
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j^LGESTE. 

Donne-le  donc. 

Que  peut  envelopper  ceci? 

ALCESTE. 

Je  ne  sais  ;  mais  j^aspire  k  m'en  voir  éclairci. 
Àuras-tu  bientôt  &it ,  impertinent ,  au  diable  ? 

D  U  B  O I  s  f  apré»  avoir  long-temps  cherché  le  billet. 

Ma  foi,  je  lai,  monsieur,  laiss^  sur  votre  table. 

ALCESTE. 

Je  ne  sais  <pii  me  tient^ . . 

CÉLIMÈNE, 

f 

t 

Ne  vous  emportez  pas , 
Et  courez  dé^méler  Un  pareil  embarras. 

ALCESTE. 

Il  semble  que  le  sort,  quelque  soin  que  je  prenne, 
Ait  juré  d'empêcher  que  je  vous  entretienne  : 
Mais,  pour  en  triompher,  souffirez  à  mon  amour 
De  vous  revoir,  madame,  avant  là  fin  du  jour. 


FIN    DU   QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME, 


SCÈNE  I. 

ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCEISTE. 

La  résolution  en  est  prise,  vous  dis- je. 

PHILINTE. 

Mais,  quel  que  soit  ce  coup ,  faut-il  qu'il  vous  oblige. . . 

ALCESTE. 

Non ,  vous  avez  beau  faire  et  beau  me  raisonner, 
Rien  de  ce  que  je  dis  ne  me  peut  détourner; 
Trop  de  perversité  règne  au  siècle  où  nous  sommes, 
Et  je  veux  me  tirer  du  commerce  des.hommes» 
Quoi!  contre  ma  partie  on  voit  tout  à  la  fois 
L'honneur,  la  probité,,  la  pudeur  et  les  lois  ; 
On  publie  en  tous  lieux  Féquité  de  ma  cause; 
Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  âme  se  repose  : 
Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succès, 
Tai  pour  moi  la  justice^  et  je  perds  mon  procès  ! 
Un  traître,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire, 
Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire  ! 
Toute  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison! 
Il  trouve,  en  m'égorgeant,  moyen  d'avoir  raison! 
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Le  poids  de  sa  grimace ,  où  brille  Fartifice , 

Renverse  le  bon  droit,  et  tourné  la  justice! 

Il  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait  I 

Et.  non  content  encor  du  tort  ^e  Ton  me  fait, 

Il  court  parmi  le  monde  un  livre  aboniinable , 

Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable , 

Un  livre  À  mériter  la  dernière  rigueur, 

Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  lauteurl 

Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure. 

Et  tâche  méchammen  t  d^appuyer  Timposture  I 

Lui,  qui  d^un  honnête, homme  à  la  cour  tient  le  rang, 

A  qui  je  n  ai  rien  fait  qu'être  sincère  et  franc , 

Qui  me  vient,  malgré  moi /d'une  ardeur  empressée, 

Sur  des  vers  qu'il  a  &its  demander  ma  pensée } 

Et  parce  que  j'en  use  avec  honnêteté , 

Et  ne  le  veux  trahir,  lui  ni  la  vérité , 

n  aide  à  m'accaUer  d'un  crime  imaginaire! 

Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire! 

Et  jamais  de  son  cœur  je  n'aurai  le  pardon , 

Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fut  bon  ! 

Et  les  hommes,  morbleu!  sont  faits  de  cette  sorte! 

C'est  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porte! 

Voilà  la  bonne  foi,  le  zèle  vertueux, 

La  justice  et  l'honneur  que  Ton  trouve  chez  eux! 

Allons ,  c'est  trop  soùffirir  les  chagriitf  qu'on  nous  forge , 

Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge, 

Puisque  entre  humains  ainsi  vous  yxvet  en  vrais  loups , 

Traîtres,  vous  ne  m'aures  de  ma  vie  avec  vous. 
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PHILIITTB. 

Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  où  yoos  êtes; 
Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  qne  vous  le  faites. 
Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 
N'a  point  eu  le  crédit  de  vous  fiiire  arrêter; 
On  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire, 
Et  c^st  une  action  qui  pourroit  bien  lui  nuire. 

AEGESTB. 

Lui  !  de  semblables  tours  il  ne  craint  point  l'éclat  : 
Il  a  permission  d'être  franc  scélérat; 
Et,  loin  qu'à  son  crédit  nuise  cette  aventure, 
On  l'en  verra  demain  en  meilleure  posture. 

PHItINTE. 

Enfin  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donné 

Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné; 

De  ce  côté  déjà  vous  u'avezrien  à  craindre  : 

Et  pour  votre  procès,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre, 

11  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir, 

Et  contre  cet  arrêt. . .     . 

ALCESTB. 

Non ,  je  veux  m'y  tenir. 
Quelque  sensible  tort  qu^un.tel  arrêt  me  fasse, 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  casse  ; 
On  y  voit  trop  à  plein  le  bon  droit  maltraité, 
Et  je  veux  qu'il  demeure  à  la  postérité. 
Comme  une  marque  insigne,  un  fameux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 
Ce  sont  vingt  mille  francs  qu'il  mVn  pourra  coûter; 
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Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aui^  droit  de  pester 

Contre  Finiijuité  de  la  nature  humaine , 

Et  de  nourrir  pour  elle  ujgie  immortelle  haine. 

PHILIVTB. 

Mais  enfin. . . 

▲  LCESTE. 

Mais  enfin  vos  soins  $ont  superfias. 
Que  pouvez-vous,  monisieur,  me  dire  U-desstis? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir  en  face . 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe  ? 

PHILINTE. 

Non ,  je  tombe  d'accord  de  tout  oe  qu'il  vous  pkît  : 

Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt; 

Ge  n'est  pins  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l'emporte, 

Et  les  hommes  devroient  être  faits  d'autre  sorte. 

Mais  est-ce  ijne  raison  que  leur  peu  d'équité , 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société? 

Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent,  dans  la  vie, 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie  ; 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  : 

Et  si  de  probité  tout  étoit  revêtu , 

Si  tous  les  cœurs  étoient  francs,  justes  et  dociles, 

La  plupart  des  vertus  nous  seroient  inutiles , 

Puisqu'on  en  met  l'usage  à  pouvoir,  sans  ennui , 

Supporter  dans  nos  droits  l'injustice  d'autrui  ; 

Et  de  même  qu'un  coeur  d'unq  vertu  profonde. . .    / 

ALCESTE. 

Je  sais  que  vous  parlez ,  monsieur^  le  mieux  du  mCHide; 

MoLiknx.  S'.  *5 
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En  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours  : 
iilàis  vous  perciez  le  temp  et  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison ,  pour  mon  bien ,  veut  que  je  me  retire  t 
Je  n^ai  point  sur  ma  langue  un  assez  giand'empire-, 
De  ce  que  je  dirois  je  ne  répondrois  pas , 
Et  je  me  jetterois  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi  j  sans  dispute,  attendre  Célimène. 
Il  faut  qu  elle  consente  au  dessein  qui  m  amène  ; 
Je  vais  voir  si  son  cœur  a  dé  lamour  pour  moi  ; 
Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 

PHILIWTE. 

Montons  chez  Eliante,  attendant  sa  ve^uc. 

ALCESTE. 

Non  :  de  trop  de  soucis  je  me  sçns  l'âme  énuie. 

Allez-vous-en  la  voir,  et  me  laissez  enfin 

Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  chagrin  .s    • 

PHILIÎÏTE. 

C'est' une  compagnie  étrange  pour  attendre; 
Et  je  vais  obliger  Eliante  a  descendre. . 

SCÈNE   IL 

CÉLIMÈNE,  ORONTE;  ALCESTE. 

ORONTB. 

Oui,  cest  à  vous  de  voir  si,  par  des  nœuds  si  doux, 
Madame ,  vous  voulez  m'attacher  tout  à  vous. 
11  me  faut  de  votre  âme  une  pleine  assurance  : 
Un  amant  là-dessus  n  aime  poin^  qu  on  balance. 
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Si'Pardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouyoir, 
Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir; .        . 
Et  la  preuve  j  après  tout ,  que  je  Vous  en  demande , 
G  est  de  ne  plus  souffirir  qu'Âlceste  vous  prétende  ; 
De  le  sacrifier^.madame,  &  men.amour, 
Et  de'cbez  vous  ienfin  le  bannir  dès  ce  jaur. 

CÉLIMÈNE. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite-, 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 

^  ^        orontÈ. 
Madame,  il  ne' faut  point  ces  éclaircissements; 
II  s^agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez,  s'il  vous  plaît,  de  garder  l'un  ou  l'autre; 
Ma  résolution  n'attend rienque  la  vôtre. 

ALCESTE,  sortant  du  coin  où  il  étoit. 

Oui,  monsieur  a  raison;  madame,  il  faut  choisir; 
Et  sa  demande  ici  s'accorde  à  ipon  désir.  > 
Pareille  ardeiu*  me  presse ,  et  même  soin  m'amène  ; 
Mon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine  : 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur, 
Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur. 

OBlONTE. 

•  ». 

Je  ne  veux  point,  nionsieur,  d'une  flamme  importune 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortuné. 

ALC^STE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux. 
Partager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 
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ORONTE. 

Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable.  • . 

ALG«5TE. 

Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable. . . 

OROlSrTlS. 

Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais» 

âlgbste. 
Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

ORONTE. 

Madame,  c'est  à  vous  de  parler  sans  contrainte. 

ALCESTB, 

Madame,  vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 

OHONTE. 

Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attachent  vos  vœux. 

alceste: 
Vous  n'avez  qu'à  trancter,  et  ehoisîr  de  nous  deux. 

ORONTE. 

Quoi!  sur  un  pareil  choix  vous  sejnblez  être  en  peine! 

ALCESTE. 

Quoi  !  votre  ânie  balance ,  et  paroît  incertaine  ! 

CÉLIMÈNE. 

Mon  Dieu  !  que  cette  instance  est  là  hors  de  saison  ! 
Et  que  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raison  ! 
Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préférence, 
Et  ce  n'est  jpas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 
Il  n'est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vous  deux; 
Et  rien  n'est  çitôt  fait  quele  choix  de  nos  vœux. 
Mais  je  souffire,  à  vrai  dire,  une  gêne  trop  forte 
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A  prononcer  en  face. un  ayen  delà  sorte  : 
Je  trouTe  que  ces  mots,  qui  sont  désobligeants, 
Ne  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens^ 
Qu^un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière, 
Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière, 
Et  qu'il  suffit  enfin  que  dé  plus  doux  témoins 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins; 

ORONTE. 

Non,  non,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende, 
J'y  consens  pour  ma  part. 

ALCESTE. 

Et  moi ,  je  le  demande  ; 
C'est  son  éclat  surtout  qu  id  j'o$e  exiger. 
Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. . 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude  : 
Mais  plus  d  amusement,  et  plus  d'incertitude;. 
H  faut  vous  expliquer  nettement  là-dessus. 
Ou  bien  pOur  un  arrêt  je  prends  vôtre  refus; 
Je  saurai,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence. 
Et  me  tiendrai  poiu*  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense. 

ORONTE. 

Je  vous  sais  fort  bon  gré ,  monsieur,  de  ce  courroux , 
Et  je  lui  dis  ici  même  chose  que  vous, 

CÉLIMÈl^E. 

Que  vous  me  fatiguez  avfec  un  tel  caprice I 
Ce  que  vous  demandiez  a-t-îl  de  la  justice? 
Et  ne  vous  dis- je  pas  quel  mdtif  me  retient? 
J'en  vais  prendre  pour  juge  Éliante  qui  vient» 
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SCÈNE  III. 

ÉLIANTE,  PHILINTE,  CÉtlMÈNE,  ORONTE, 

ALCESTE. 

*  CÉLIMÈNE.. 

> 

Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  persécutée 

Par  des  gens  dont  l'humeur  y  paroît  concertée. 

Ils  veulent  j  l'un  et  Fautre-,  avec  même  dialeur, 

Que  je  prononce  entre  eux  le  choix  que  fait  mon  cœur; 

Et  que ,  par  un  arrêt  qu  en  face  il  me  faut  rendre, 

Je  défende  à  l'un  d'eux  tous  les  soins  qu'il  peut  prendre. 

Dites-moi  si  jamais  cela  se  fait  ainsi. 

ÉLTANTE. 

N'allez  point  là-dçssus  me  consulter  ici  : 
Peut-être  y  pourriez*vous  être  mal  adressée, 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 

ORONTE. 

Madame,  c'est  en  vain  que  vous  vous  défepdez. 

ALCESTE. 

Tous  vos  détours  ici  seront  mal  secondés. 


! 

ORONTE.  ! 


il  faut,  il  faut  parler,  et  lâcher  la  balance. 

ALCESTE. 

Il  ne  faut  que  poursuivre  à  garder  le  silence. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  qu  un  seul  mot  pour  finir  nos  débats. 

ALGES7E. 

Et  moi,  je  vous  entends,  si  vous  ne  parlez  pas; 
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SCÈNE  IV. 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE, 
PHILINTE,  ACASTE,  CLITANDRE,  ORONTE. 

ACA'STE,  JiCéiunine. 

Madame,  nous  venons  tous  deux,  sans  tous  déplaire, 
Eclaircir  avec  vous  une  petite,  affaire. 

CLITANDRE,  à  Oronte  «t  à  Alceste. 

Fort  à  propos,  messieurs,  vous  vous  trouvez  ici; 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  afiaire  aussi. 

ARSINOÉ,   à  Gélimèoe*. 

Madame',  vous  serez  surprise  de  ma  vue. 
Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  : 
Tous  deux  ils  m'ont  trouvée,  et  se  sont  plaints  à  moi 
D'un  trait  à  qui  mon  cœur  ne  sauroit  prêter  foi^ 
J'ai  du  fond  de  votre  âme  une  trop  haute  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d  un  tel  crime; 
Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts, 
Et,  Tamitié  passant  sur  de  petits  discords. 
J'ai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie 
Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

ACASTE. 

Oui,  madame,  voyons  dun  esprit  adouci 
Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci. 
Celte  lettre  par  vous  est  écrite  à  Clitandre. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  pour  Âcaste  écrit  ce  billet  tendre. 


Sga  LE  MISANTHROPE. 

A  C  AST  E ,  à  Oronte  et  à  Alceste. 

Messieurs ,  ces  traits  pour  vous  n'ont  point  d'obscurité, 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 
A  cotinoîlre  sa  main  n  ait  trop  su  vous  instruire. 
Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire  : 

Vous  êtes  un  étrange  homme, Clitandre, de  condamner 
mon  enjouement,  et  de  me  reprocher  que  je  n  ai  jamais 
tant  de  joie  que  lorsque  je  ne  suis  pas  avec  vous.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  iujuste;  et  si  vous  ne  venez  bien  vite  me  de- 
mander pardon  de  cette  offense,  je  ne  vous  la  pardon- 
nerai de  ma  vie.  Notre  ^and  flandrin  de  vicomte. . . 

Il  devroit  être  ici. 

Notre  grand  flandrin  de  vicomte,  par  qui  vous  commen- 
cez vos  plaintes,  est  un  homme  qui  ne  sauroit  me  çevenirj 
et,  depuis  <Jue  je  lai  vu,  trois  quarts  d'heure  durant, 
cracher  (lans  un  puits  pour  faire  des  ronds,  je  n'ai  pu 
jamais  prendre  bonne  opinion  de  lui.  Pour .  le  petit 
marquis. . . 

C'est  moi-même,  messieurs,  sans  nulle  vanité. 

Pour  le  petit  marquis ,  qui  me  tint  hier  long-temps  la 
main,  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  mince  que  toute  sa 
personne,  et  ce  sont  de  ces  mérites  qui  n'ont  que  la  cape 
et  l'épée.  Pour  l'homme  aux  rubans  verts. . . 

(  à  Alceste.  ) 

A  vous  le  dé,  monsieur. 

pour  l'homme  aux  rubans  verts ,  il  me  divertit  quelquefois 
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avec  ses  brusqueries  et  son  chagrîn  bourru;  mais  il  est 
cent  moments  où  je  le  trouve  le  plus  fâcheux  du  monde. 
Et  pour  rhomme  au  sonnet. . . 

(  à  Oronte^  ) 

Voici  votre  paquet. 

Et  pour  l'homme  au  sonnet,  qui  s'est  jeté  dans  le  bel 
esprit,  et  veut  être  auteur  malgré  tout  le  monde,* je  ne 
puis  me  donner  la  peine  d'écouter  ce  qu'il  dit  ;  et  sa  prose 
me  fatigue  autant  que  ses  vers.  Mettez- vous  donc  en  tête 
que  je  ne  me  divertis  pas  toujours  si  bien  que  vous  pensez; 
que  je  vous  trouve  à  dire,  plus  que  je  ne  voudrois,  dans 
toutes  les  parties  où  l'on  m'entraîne  ;  et  que  c'est  un  mer- 
veilleux assaisonnement  aux  plaisirs  qu'on  goûte,  que  la 
présence  des  gens  qu'on  aime. 

CLITANDRE. 

Me  voici  maintenant,  moi. 

Votre  Clitandre,  dont  vous  me  parlez,  et  qui  fait  tant  le 
doucereux,  est  le  dernier  des  hpmmes  pour  qui  j'aurdis  de 
l'amitié.  Il  est  extravagant  de  se  persuader  qu  on  l'aime, 
et  vous  l'êtes  de  croire  qu  on  ne  vous  aime  pas.  Changez , 
pour  être  raisonnable,  vos  sentimens  contre  les  siens;  et 
voyez-moi  le  plus  que  vous  pourrez,  pour  m'aîder  à 
porter  le  chagrin  d'en  être  obsédée. 

D'un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle. 
Madame,  et  vous  savez  comment  cela  s'appelle. 
Il  suffit.  Nous  allons,  Tun  et  l'autre,  en  tous  lieux 
Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux. 
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AGASTE. 

JTaiirois  de  qaoi  vous  dire ,  et  belle  est  la  matière  : 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère; 
Et  je  Yoos  ferai  yoir  qae  les  petits  maïqnis 
Ont,  pour  se  consoler^  des  cœurs  de  plus  haut  prix. 

SCÈNE  V- 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE; 

ORONTE,  PHILINTE. 

OROI^TE. 

Quoi!  de  cette  façon  je  vois  qu'on  me  déchire, 
Après  tout  ce  qu  à  moi  je  vous  ai  vu  m'écrire  ! 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d'amour, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à  tour  ! 
Allez,  j'étois  trop  dupe,  et  je  vais  ne  plus  l'être; 
Vous  me  faites  un  bien,  me  faisant  vous  connoître  : 
J'y  profite  d'un  cœur  qu^ainsi  vous  me  readez , 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

(  à  Alceste.  ]   • 

Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  votre  flamme, 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 
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SCÈNE    VI. 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE, 

PHILINTE. 


ARSINOE,  à Gélimène. 

Certes  ,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir  ;  y 

Je  ne  m  en  saurois  taire ,  et  me  sens  émouvoir. 
Voit-on  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres; 

(montrant  Alceste. 

Mais  monsieur,  que  chez  vous  fîxoit  votre  bonheur, 
Un  homme  comme  lui,  de  mérite  et  dlionneur , 
Et  qui  vous  chérissoit  avec  idolâtrie, 
Devoit-il. . . 

ALCESTE. 

Laissez-moi,  madame,  je  vous  prie, 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus; 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle , 
Il  n^est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zèle  ; 
Et  ce  n'esjt  pas  à  vous  que  je  pourrai  songer , 
Si  par  un  autre  choix  je  cherche  à  me  venger. 

ARSINOÉ. 

JHé!  croyez-vous,  monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée, 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité, 
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Sî  de  cette  créance  *  il  peut  s^être  flatté. 
Le  rebut  de  madame  est  une  marchandise 
Dont  on  auroit  grand  tort  d'être  si  fort  éprise. 
Détrompez-vous,  de  grâce,  et  portez-le  moins  haut. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  yous  faut  : 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  eUe; 
Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 

SCÈNE   VIL 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ÀLCESTE,  hCélimène. 

Ki  bieit!  je  me  suis  tu,  malgré  ce  que  je  voi, 
Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi. 
Ai-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire? 
Et  puis-je  maintenant. . .  ? 

CÉLIMÈNE. 

Oui,  vous  pouvez  tout  dire; 
Vous  en  êtes  en  droit,  lorsque  vous  yous  plaindrez , 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
J'ai  tort,  je  le  confesse,  et  mon  âme  confuse 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux  ; 
Mais  je  tombe  d'accotd  de  mon  crime  envers  vous. 


'  Créance,  On  se  servoit  alors  du  mot  créance  pour  crotfanee  : 
il  paroissoit  plus  doux  aux  courtisans. 
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Votre  ressentiment,  sans  doute,  est  raisonnable; 
Je  sais  combien  je  dois  vous  paroître  coupable , 
Que  toute  chose  dit  que  j'ai  pu  vous  trahir, 
Et  qu  enfin  vous  ^vez  sujet  de  me  haïr. 
Faites-le ,  fy  consens. 

ALCESTE. 

Hé  !  le  ipuis-je,  traîtresse? 
Puis-je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse? 
Et,  quoique  avec  ardeur  je  veuille  vous  haïr, 
Trouvé-je  un  cœur  en  moi  tout  prêt  à  m'obeïr? 

(  à  Êliante  et  à  Philinte.  ) 

Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse, 
Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  foiblesse. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  ce  n'est  pas  encor  tout, 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout, 
Montrer  que  c'est  à  tort  que  sages  on  nous  nomme , 
Et  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  de  Thomme. 

(  à  Célimène.  ) 

Oui ,  je  veux  bien ,  perfide ,  oublier  vos  forfaits } 
J'en  saurai,  dans  mon  âme,  excuser  tous  les  traits, 
Et  me  les  couvrirai  du  nom  d  une  foiblesse 
Où  le  vice  du  temps  porte  votre  jeunesse, 
Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains 
Au  dessein  que  j'ai  fait  de  ftiir  tous  les  humains. 
Et  que  dans  mon  désert,  où  j'ai  fait  vœu  de  vivre. 
Vous  soyez,  sans  tarder,  résolue  à  me  suivre. 
C'est  par-là  seulement  que,  dans  tous  les  esprits, 
•Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits, 
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Et  qu  après  cet  éclat  qu'un  noble  cœur  abhorre 
Il  peut  m'élre  permis  de  vous  aimer  encore. 

CELIMÈNE. 

Moi,  renoncer  au  monde  ayant  que  de  vieillir! 
Et  dans  votre  désert  aller  m'ensevelir  ! 

ALCESTE. 

Et,  s'il  faut  qu'à  mes  feux  votre  flamme  réponde, 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde? 
Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents  ? 

CÉLIMÉNE. 

La  solitude  effraie  une  âme  de  vingt  ans. 
Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  forte, 
Pour  me  résoudre  à  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux, 
Je  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds, 
Et  Thymen. ... 

ALCESTE. 

Non,  mon  cœur  à  présent  vous  déteste, 
Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  vous  n'êtes  point,  en  des  liens  si  doux, 
Pour  trouver  tout  en  moi  comme  moi  tout  en  vous, 
Allez ,  je  vous  refuse;  et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 
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SCÈNE    VIII. 

ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ALGESTE,  àÊliante. 

Madame,  cent  vertus  ornent  votre  beauté, 

Et  je  n'ai  vu  çu'en  vous  de  la  sincérité; 

De  vous,  depuis  long-temps,  je  fais  un  cas  extrême  : 

Mais  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  même; 

Et  souffirez  que  mon  cœur,  dans  ses  troubles  divers. 

Ne  se  présente  peint  à  Fhonneur  de  vos  fers: 

le  m'en  sens  trop  indigne,  et  commence  à  connoitre 

Que  le  ciel  pour  ce  nœud  ne  m'avoit  point  fait  naître. 

Que  ce  seroit  pour  vous  un  hommage  trop  bas 

Que  le  rebut  d'un  cœur  qui  ne  vous  valoit  pas; 

Et  qu  enfin... 

ÉLIANTE. 

Vous  pouvez  suivre  cette  peusée  : 
Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée  ; 
Et  voilà  votre  ami,  sans  trop  m'inquiéter. 
Qui,  si  je  len  priois,  la  pourroit  accepter. 

PHILINTE. 

Ah  !  cet  honneur,  madame ,  est  toute  mon  envie , 
Et  j'y  sacriârob  et  mon  sang  et  ma  vie. 

ALCESTE. 

Puissiez- vous,  pour  goûter  de  vrais  contentements, 
L'un  pour  l'autre  à  jamais  garder  ces  sentiments! 
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Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'injustices , 

Je  vais  sortir  d'un  gouffire  où  triomphent  les  vices, 

Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarte 

Où  d'être  hoknme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

PHILIIÏTE. 

Allons,  madame,  allons  employer  toute  chose 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  propose. 


FIN   DU  MISAI7TUR0PE. 
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LE  MISANTHROPE. 


Cj'est  l'unique  pièce  de  Molière  dont  la  scène  soit  à  la  cour« 
Son  système  étoit'de  préférer,  sous  le  rapport  comique,  les 
bourgeois  aux  courtisans.  Pourquoi  s'en  est-il  écarté  dans 
Touvrage  que  Ton  considère  avec  raison  comme  sonckef- 
d'œuvre  ?  C'est  qu  un  caractère  tel  que  celui  d'Alceste  auroit 
manqué  3on  effet  s'il  eût  été  pris  dans  la  classe  inférieure.  Il 
n'auroit  offert  qu'un  bourru  et  un  tracassier  vulgaire^r  Mais 
une  grande  idée  tourmentoit  depuis  long-temps  Molière  :  il 
vouloit  la  réaliser,  quelles  qu'en  fussent  les  difficultés. 

Parvenu  à  l'âge  où  %on  talent  étoit  dSbns  toute  sa  ma^- 
turité,  il  n'avoit  pas  manqué  d'observer  que  la  cour  offroit 
autant  de  travers  que  la  bourgeoisie  y  mais  que  le  ridicule  s'y 
laissoit  moins  apercevoir.  Décidé  à  peindre  cette  classe  de 
la  société,  il  ne  pouvoit  se  servir  des  moyens  ordinaires  f 
quelle  qu'eût  été  la  force  de  ses  combinaisons  dramatiques, 
jamais  il  ne  seroit  parvenu  à  dévoiler  des  secrets  qu'une  édu- 
cation soignée  et  l'usage  du  moiide  apprennent  à  cacher;  ja- 
mais il  n'auroit  pu  obtenir  de-  ses  personnages  l'aveu  naïf  et 
involontaire  de  leurs  foiblesses^  Son  comique' auroit  donc  été 
froid  et  sans  couleurs;  il  n'auroit  saisi  que  des  nuances  légères; 
et  ce  n'étoit  pas  à  quoi  son  génie  vouloit  se  borner^  L'invention 
du  caractère  d'Alceste  leva  tous  les  obstaclefs  qui  s'opposoient 
à  son  dessein.  En  pçignant  un  homme  plein  de  probité,  mais 
Molière.  S.  aô 
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brusque ,  impétueux  ^  colère,  et  poussant  ^  franchise  jusqu'à 
uu  excès  contraire  aux  bienséances  de  la  société ,  il  trouva  le 
moyen  de  frapper  en  même  temps  tous  les  travers  de  la  cour. 
Les  vaines  démonstrations  d'amitié  et  de  dévouement,  les  pe- 
tites prétentions  cachées  avec  art,  la  fatnHé,  la  flatterie,  qui 
dans  un  autre  sujet  n'auroient  été  offertes  qu'avec  froideur ^ 
devinrent  pleines  de  comique  lorsqu'elles  servirent  de  matière 
aux  peintures  énergiques  du  Misanthrope.  On  vit  un  homme 
loyal,  mais  souvent  insupportable,  ayant  tous  les  défauts  d'un 
caractère  ardent  et  passionné,  sans  aucun  des  vices,  aussi 
dangereux  qu'aimables,  qui  réussissent  dans  le  monde;  on  vît 
cet  homme  lutter  seul  contre  toute  la  cour,  envelopper  dans 
son  indignation  et  les  ruses  coupables  de  l'intrigue ,  et  les  pe- 
tites dissimulations  qîie  la  politesse  prescrit;  fronder  indiffë- 
remment  tous  les  usages,  et  s'élever  contre  tout  ce  qui  est  reçu 
dans  une  civilisation  perfectionnée.  Jamais  spectacle  ne  fut 
plus  grand ,  plus  moral  et  plus  comique^ 

Un  trait  de  génie  égal  à  l'invention  de  ce  personnage  fut  de 
I  le  rendre  amoureux  d'une  coquette  médisante.  De  cette  com- 
I  binaison  savante  résultoient  deux  avantages  très-importants. 
D'un  côté,  la  légèreté  de  Célimène  devoit  désespérer  Al ceste, 
et  donner  du  mouvement  à  son  caractère  ;  de  l'autre ,  les  mé- 
disances de  cette  jeune  femme  dévoient  servir  à  compléter  le 
tableau  du  monde  que  Molière  vouloit  peindre.  On  verra  par 
la  suite  avec  quel  discernement  profond  l'auteur  a  su  distin- 
guer les  objets  qui  donnent  lieu  aux  emportements  d'Alceste, 
«t  ceux  qui  fournissent  des  traits  piquants  à  la  coquette.  Piron, 
dans  la  préface  de  la  Métromantf.  ,  a  exprimé  d'une  manière 
originale  et  énergique  son  admiration  pour  cette  belle  con- 
"  ceptîon  :  «Un  chasseur,  dit-il,  qui  se  trouve  en  automne,  au 
«  lever  d'une  belle  aurore,  dans  une  plaine  ou  dans  une  forêt 
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<R  fertile  en  gibier ,  ne  se  sent  pas  le  eœar  plus  rëjèuî  que  dut 
i(  ï'étre  l'esprit  âe  Molièi^e  qilând,  après  avdir  fait  lé  plan  du 
(c  Misanthrope  ,  il  entra  dans  ce  champ  vaste  où  tons  les  ridi- 
<c  cules  du  monde  venoient  se  présenter  en  ibule^  et  comme 
«  d'eux-mêmes,  aùjt  traits  qu'il  satoit  si  bien  lancer.  La  belle 
«  joumëe  du  philosophe  !  Pouvoit-elle  manquer  d'être  l'ëpoque 
«  in  chef-d'bBuvre  de  notre  théâtre  ?  » 

Le  caractère  d'Alceste  et  celui  dePhtlinte,  qui  lui  est  op- 
posé y  ont  donné  Heu  à  des  disputes  qui  sont  aujourd'hui  à  peu 
près  oubliées.  Une  philosophie  pleine  de  charlatanisme  et 
d'exagération  prétendît  trou'ver  tous  les  caractères  de  la  vertu 
dans  un  homme  qui  ne  sait  pas  ôommandef  à  ses  passions,  et 
tous  les  signés  d'un  égoîsme  dépravé  dans  un  personnage  qui 
se  conforme  aux  usages  du  monde,  sans  manquer  à  aucun 
devoir  essentiel.  De  là  des  déclamations  contre  Molière  sur 
ce  qu'il  avoit  exposé  la  vertu  au  ridicule.  Quelques  réflexions 
sur  les  différents  caractères  qui  entrent  dans  cette  pièce,  pour- 
ront suffire  pour  prouver  qu'aucuh  ouvrage  de  Molière  n'est 
mieux  combiné  et  mieux  entendu. 

Alceste  manque  des  qualités  nécessaires  dans  la  société  :  ^ 

il  mérite  l'estime  pour  sa  probité  à  toute  épreuve  ;  mais  il  n'est 
pas  vertueux  dans  le  sens  adopté  par  les  vrais  philosophes  et 
par  les  moralistes.  Des  emportements  continuels,  le  défaut 
d'empire  sur  soi-même ,  une  disposition  constante  à  céder  à 
ses  passions ,  sont  presque  aussi  contraires  à  la  vertu  que  l'in- 
difFéronce  de  l'égoîsme.  Que  Molière  eût  mis  quelques-unes 
de  ses  opinions ,  entre  autres  celles  qui  ont  rapport  à  la  litté- 
rature, dans  la  bouche  du  Misanthrope,  il  n'en  résulte  pas 
qu'il  ait  voulu  se  peindre  dans  ce  rôle.  Son  caractère  étoit  ab- 
solutnent  opposé  à  celui  d'Âlceste  :  il  voyoit  comme  lui  les 
abus  de  la  société,  mais  il  se  gardoit  de  les  fronder  sans  me- 
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nagement  :  son  ton  et  ses  manières  dans  le  monde  étoieiit 
pleins  de  sagesse  et  de  réserve  ;  et  c'est  dans  les  caractères 
modérés  y  parmi  lesquels  se  trouve  celui  de  Philînte ,  qu'il  faut 
plutôt  chercher  sa  doctrine  et  ses  principes. 

Ce  personnage  de  Philinte  est  surtout  celui  qui  a  excité  le 
plus  de  murmures.  Depuis  J.  J.  Rousseau,  qui,  dans  sa  Lettke 
SUR  LES  Spectacles,  Fa  présenté  comme  un  égoïste  décidé, 
jusqu'à  Fabre  d'Ëglantine,  qui  l'a  offert  sur  la  scène  sous  les 
traits  du  personnage  le  plus  vil,  tous  les  partisans  de  cette 
école  se  sont  étudiés  à  trouver  des  vices  dans  ce  caractère. 
£t  sur  quoi  se  fondoit  cette  critique  violente  ?  Sur  ce  que  Phi- 
linte répond  à  des  avances  peu  sincères,  sans  j  attacher  beau- 
coup d'importance  ;  sur  ce  qu'il  montre  de  l'indulgence  pour 
les  vers  d'un  homme  dout  il  n'est  point  l'ami ,  qui  ne  le  con- 
sulte que  pour  être  loué ,  et  auquel ,  pour  ces  deux  motifs,  ili 
ne  doit  pas  la  vérité.  Voilà  les  grands  grie&  contre  le  carac- 
tère de  Philiute.  Si  l'on'  eût  examiné  son  rôle  avec  plus  de 
soin,  on  auroit  vu  qu'il  garde  toujours  une  mesure  parfaite, 
qu'il  ne  s'aveugle  point  sur  les  vices  des  hommes,  qu'il  les 
blâme  autant  qu'Alceste;  mais  qu'il  trouve  plus  sage  de  les 
supporter  que  de  déclamer  vainement  contre  eux.  '  Cette 
-■ - ■  '■  ■.  ■  ■  -^ 

^  M.  de  RhuUière  croyoit  que,  dans  ce  caractère,  MoHère  avoit  eu  en 
vue  quelques  passages  'du  Traita  de  la  Colère,  de  Sénèque.  c<  Y  a-t-il, 
«  dit  le  philosophe,  rien  de  pjlus  indigne  que  de  voir  Jes  affections  du  sage 
«  dépendre  de  la  méchanceté  des  hommes?  Tu  es  entouré  d'ivrognes ,  de 
«  débauchés,  d^ingrats,  U'avares  et  d'ambitieux  :  regarde-les  avec  autant 
(c  d'indulgence  qu*un  médecin  regarde  ses  malades. — Et  quid  indignius 
«  quàm  sapientis  a£fectum  pendere  ex  alfenâ  nequitiâ?.  Multi  tibi  occurrent 
«  vino  dediti,  multi.  Ubidinosi,  loulti  ingrati,  mtilti  avari,  multi  fiiriit 
«c  ambitionis  agitati  :  pmnia  ista'  tam  prbpitâus  aspides,  quàm  ssgrot  soos 
«nwdicas.»  (De  la  GoLisE,  liv.  4.} 
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doctrine  est  celle  de  tous  les  vrais  philosophes  :  Philinte  la 
développe  dans  la  première  scène  du  cinquième  acte  :- 

....  Je  tombe  d'accord  sur  tout  oe  qu'il  vous,  plait  ; 
Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt  : 
Ce  n*est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l'emporte. 
Et  les  hommes  devroient  être  faits  d'autre  sorte. 
Mais  est-ce  une  raison  de  leur  peu  d'équité 
Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société  ? 
Tous  ces  dé&uts  humains  nous  donnent  dans  la  vie 
Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie. 
C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  ; 
Et  si  de  probité  tout  étoit  revêtu , 
Si  tous  les  cœurs  étoient  francs  ^  justes  et  dociles , 
La  plupart  des  vertus  nous  seroient  inutiles , 
Puisqu'on  en  met  l'usage  à  pouvoir,  sans  ennui , 
Supporter  dans  nos  droits  l'injustice  d'antniî. 

4 

Ne  seroit-il  pas  absurde  de  préférer  à  ce  caractère  sage  et 
modéré,  celui  dlAIciBste^  toujours  prêt  à  se  livrer  à^^^es  pas- 
sions ,  et  à  ne  garder  aucune  mesure?     , 

Le  grand  art  de  Molière,  dans  cette  pièce ,  a  été  d'entourer 
le  Misanthrope  de  tous  les  caractères  qui  pouvoient  le  mieux 
faire  ressprtir.  G^limène,  comme. on  l'a  vu,  est  le  personnage 
qui  met  le  plus  en  jeu  l'hun^or  du  Misanthrope  :  rictn  d'étop- 
nant  qu'il  se  soit  attaché  à  elle,  malgré  la  différence' de3  ca- 
ractères. L'amour  n'est  pas  éclairé )d0^  ses  ciboix  :  on  s^it  qu0 
souvent  les  défauts  le  font  naitrcj ,.  et  qu'il  n'est  Jamais  pïuçyif 
et  plus  orageux  que  lorsque  l'homme  qui  aime  a. des  penchant^ 
absolument  opposés  à  ceux 'de  sa  maitri^sseJ  Telle  est  ^  posi- 
tion d'Alcéste  avjsc.  Gèiîmiène  :  il  rnHudit*  $aa3  ces&e  li9  jopg 
qu'il  s'est  imposé^  tû^ÏB  il  ne  peut  Je  rompue  ;  «t  ce  n'e^t  qu'au 
aipment  où,  at^cahlé  par  le  malheur,  \\e$ii  çonYiém^â^^'i»t 


/ 
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sennbilité  de  Célimène,  que  son  caractère  fier  reprend  enfin 
le  dessus,  et  qu^îl  na^vis^  eeïle  qu'il  «doroû  un  momeat  au- 
paravant. 

Alceste,  maigre  les  défauts  que  sa  firanchise,  sa  probité, 
et  probablement  un  bel  extërieur^  font  excuser,  est  aimé  de 
deux  autres  femmes  d'un  caractère  bien  oppose.  Il  auroit  ins- 
piré trop  peu  d'mtëréti  si,  trompé  par  Célimène,  et  deyenu  sa 
dupe  par  l'excès  d'une  passion  qu'il  n'a  pu  réprin^er,  il  n'eât 
pas  été  à  portée  de  trouver  ailleurs  des  dédommagements. 
Ccst  ce  que  Molière  a  senti ,  et  ce  qui  lui  a  fourni  l'occasion 
de  peindre  Arsiuoé  et  Eliante. 

Arsinoé|  ayant  passé  l'âge  de  la  jeunesse ,  prude  de  profes- 
sion, est  opposée  d'une  manière  très -savante  à  Célîmcne, 
dont  elle  fait  briller  l'esprit  et  la  pialice  y  et  qu'elle  contribue  à 
faire  punir  au  dénomment.  Toutes  les  ruses  des  prudes  sont 
développées  dans  cette  scèpe  adn^irable  où  elles  se  disent 
l'une  et  l'autre  leurs  vérîués,' 

La  douce  Eliante  ikit  ûh  ëxceilent  contraste  av^c  le  Misan- 
thrope y  sa  maîtresse  et  la  prude  :  aussi  sincère  que  CéUmènc 
est  dissimulée ,  aussi  Ver^iièuse  qu'Arsinoé  affecte  de  le  pa- 
roître  ;  aussi  indulgente  qû^Alceste  est  violent  et  emporté,  ello 
véunit  tous  les  charmes  qu'une  honnête  femme  peut  stvoir.  Cest 
un  de  <Seè  caractères  parfïiils  qu'en  règle  générale  on  n'admet 
point  au  théâtre ,  mais  que  le  génie  trouve  quelquefois  moyen 
d'y  placer  avec  i^vantagd.  X)n  en  verrii  un  exemple  beaucoup 
plus  marqué  dians  LE  TâiltuffS)  dont  nous  aurons  bient^  à 
nous  occuper. 

Otonte  a  tous  les  défauts  d'un  bel  esprit  du  grand  moade  : 
il  a  les  dehors  de  la  modestie^  ue  paroissant  attacher  aucuno 
importance  à  ses  ouvrages ,  il  a  encore  plus  de  vanité  qu'on 
|K^ôt0  de  prof^^sion.  Piqué  de  la  critique  sévère  d^Alceste,  il 
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s'en  venge  co^mie  ub  lâche  9  et  se  montre  des  premiers  à  l'ac- 
cuser d'avoir  composé  un  libelle  anonyme.  Cette  noirceur  ne 
passe  pas  les  bornes  de  la  vraisemblance  ;  rien  n'est  si  dan- 
gereux que  de  blesser  ces  sortes  de  prétentions  ;  et  l'on  doit 
tout  attendre  de  celui  qu'on  a  eu  le  malheur  d'offenser  en  dé* 
truisant  sans  ménagement  son  illusion  la  plus  chère. 

Gçtte  scène  du  sonnet  est  une  des  plus  belles  du  Misan- 
thrope :  .soit  qu'on  la  voie  jouer,  soit  qu'on  la  lise,  on  ne  peut 
se  lasser  d'admirer  ces  précautions  timides  d'Qronte  avant  de 
commencer  sa  lecture,  les  réponses  d'Alecsle  si  opposées  » 
celles  de  Philinte ,  et  le  développement  d'une  doctrine  litté- 
raire pleine  de  goût.  Les  critiques  de  Boileau  n'ont  peut-être 
pas  plus  contribué  à  bannir  l'afFectation  et  la  fausse  délicatesse 
que  cette  scène  de  Molière,  blâmée  d'abord  par  la  plus  grande 
partie  du  parterre,  reçue  ensuite  avec  transport.  '  On  parta- 
gea l'opinion  du  Misanthrope,  qu'on  savoit  être  celle  de  l'au- 
teur :  on  se  moqua  du  jargon  maniéré  ;  et  c'est  principalement 
de  cette  époque  qu'on  put  remarquer  un  changement  décidé 
dans  le  ton  du  siècle,  qu'un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre 
n'honoroît  pas  encore,  et  qui  ne  possédoit  pas  l'Art  poétique 
de  Boileau. 

Ou  sait  que  Molière  avoit  beaucoup  étudié  la  littérature 
espagnole ,  et  que  Cervantes  surtojit  étoit  son  auteur  de  pré- 
dilection :  il  y  avoit  plus  d'un  rapport  entre  ces  deux  hommes 
de  génijB.  Peut-être  le  poëte  françois  lui  doit-il  Tidée  de  cette 
scène  du  sonnet.  Dans  le  Licencié  ViIïriera,  nouvelle  dont 
nous  aurons  encore  occasion  de  parler,  ce  personnage  s'ex- 
prime ainsi  9  après  avoir  fait  le  plus  grand  éloge  des*  bons 
poètes  : 

I main  Mil  II    ^11  ^     I  III  -  -  I      iii-i  .14, 

"  Yojez  Vie  de  Molière. 
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■  «Quant  aux  mauTaîs,  ou  doit  les  regarder  comme  la 
«  honte  et  le  jcbut  de  la  société.  Voyez  un  de  ces  rimailleun 
«  quand  il  Tcnt  lire  uu  sonnet  à  ceux  qui  l'eutourent  :  remar- 
<i  qucz  les  humbles  salutations  qu'il  leur  fait  :  Vos  seigneuries, 
a  leur  dit-il  y  voudront-elles  bien  entendre  Un  scnndk  que  j'ai  fait 
a  cette  nuit  sur  une  certaine  idée  qui  m'est  venue?  Il  ne'vaut  pas 
c<  grand* chose,  j'en  cmwiens,  mais  il  a  je  ne  sai^  quoi  de  piquant  et 
a  de  gracieux.  Alors  il  sourit  agréablement ,  fouille  dans  sa 
«  poche ,  où  y  parmi  une  multitude  de  morceaux  de  papier  à 
tt  moitié  rouges ,  sur  lesquels  se  trouvent  écrits  des  milliers  de 
n  sonnets ,  il  prend  celui  dont  il  veut  régaler  Fassemblée.  Il  le 
«  lit  avec  un  ton  mielleux  et  affecté.  Si  par  hasard  ceux  qui 
«  i'écoulent,  soit  par  ignorance,  soit  par  malice,  ne  témoignent 
«  pas  leur  admiration,  il  leur  dit  aussitôt  :  Ou  vos  seigneuries 
a  n'ont  pas  entendu  mon  sonnet,  ou  je  n'ai  pas  su  le  bien  lire.  Permettez" 
a  moi  de  le  réciter  une  seconde  fois,  et  daignez  prêter  une  grande 
a  attention.  Je  crois  en  vérité  que  mon  sonnet  le  mérite.  Quoi({uc 

'  Que  de  los  malos,  de  los  churmlleros  «pie  se  ha  de  deoir  sino  que  son 
la  icïiotez  y  la  arrogancia  del  mundo?  Y  anadi5  mas  :  que  es  ver  a  un 
pocta  dcstos  de  la  prîmera  impresion,  quando  quiere  decir  un  sanelo  a 
otros  que  le  rodean ,  las  salvas  que  les  hace ,  dicieudo  :  Yuesas  mercedes 
escuohen  un  sonetiUo  que  a  nocbe  i  cierta  ocasion  hice,  que  a  mi  parecer 
aunque  nq  yalo  nada  tiene  un  no  ae  que  He  bonito?  Y  en  esto  tuei'ce  los 
labios,  pon^  eu  favo  la^  cejas,  se  rasoa  la  ialdînquera  «  y  de  entre  otros  mil 
papeles  mugrientos  y  med|o  roi  os,  doti4e  queda  Qtro  millar  de  sonetos, 
•aca  el  que  quiere  relatar,  y  al  fin  le  dicc  con  lono  meliHuo  y  alfeuicacio  :  si 
a  caso  los  que  le  escuchan,  de  socarrones  ô  de  ignorantes  no  se  le  alaban, 
dice  :  Ô  vuesas  mei-cedes  no  ban'  entend ido,  el  sonelo,  6  yo  no  le  lie 
•abido  deoir,  y  as!  seril  bien  recitarle  otra  vez,  y  que  vuesas  mercedes  le 
presten  mas  atendon,  porque  en  yendad,  que  el  soneto  lo  menece  t  y  vuci^c 
f;omo  primero  a  recitarle  con  nuevos  adetïianes  y  nuevas  pausas. 

(El  Licenciado  Yidhieba.) 
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«tous  les  auditeurs  témoignent  leur  mécontentement^  il  fait 
«une  seconde  lecture ,  et  s'arrête  à  chaque  stance,  pour  don- 
«  ner  le  temps  d'admirer.  » 

Dans  cette  scène ,  on  ne  trouve  point,  il  est  vrai,  l'excel- 
lente critique  d'Alceste ,  mais  on  voit  les  petites  ruses  dont  se 
sort  an  poète  pour  prévenir  favorablement  ses  auditeurs;  ruses 
qui  sont  si  bien  peintes  dans  le  rôle  d^Oronte. 

Les  deux  marquis,  qui  entrent  naturellement  dans  ce  sujet^ 
servent  à  faire  ressortir  la  misanthropie  d'Alceste  et  la  coquet- 
terie de  Célîmène.  Ils  ont  à  peu  près  le  même  caractère  et  les 
mêmes  ridicules  :  cependant  on  remarque  entre  eux  une  lé- 
gère nuance  :  A  caste  est  pins  présomptueux  que  Clitandre.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'à  Dubois,  rôle  très-court,  qui  ne  serve  à  faire 
valoir  le  caractère  principal  :  un  valet  négligent  et  bavard 
doit  souvent  exciter  la  cplère  d'un  homme  aussi  impétueux 
cju'Alceste, 

L^  misanthropie  de  ce  personnage,  Vhumeur  médisante 
Ac  CéWjaèu^  offrent  la  matière  d'une  multitude  de  portraits. 
Mais  ces  portraits,  comme  on  va  le  voir,  sont  d'un  genre  bleu 
différent.  Le  Misanthrope,  homme  loyal,  n'attaque  que  des 
vices  ou  des  défauts  qui  en  ont  l'apparence ,  et  méprise  les  ri- 
dicules :  il  traite  sans  ménagement  les  flatteurs ,  les  intrigants 
et  les  fanfarons.  Célimène,  au  contraire,  épargne  des  vices 
qui  ne  nuisent  pas  à  l'agrément  de  la  société,  et  ne  lance  des 
traits  piquants  que  contre  des  ridicules  :  on  la  voit  passer  en 
revue,  avec  autant  d'esprit  que  de  légèreté,  le  bavard  qui 
prend  trop  d'ascendant  au  milieu  d'un  cercle;  le  raisonneur 
qui  n'y  apporte  que  de  l'ennui  ;  le  mystérieux ,  l'homme  qui 
tutoie  tout  le  monde ,  le  mécontent  qui  croit  qu'on  fait  une 
injustice  toutes  les  fois  qu'on  accorde  une  faveur;  celui  qui 
n'a  de  succès  que  par  les  repas  qu'il  donne  ;  l'homme  à  pré-» 
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tenlî<tAs  qui  veut  tout  juger,  et  qui  croiroit  s'abaisser  s^il  se 
prétoit  à  une  conversation  commuiie  9  etc.  Cette  double  auance 
si  savamment  observée,  en  fournissant  un  grand  nombre  de 
tableaux  de  mœurs  y  a  encore  l'avantage  de  mettre  les  deux 
personnages  en  opposition.  Voilà  pourquoi  Âlceste ,  si  sévère 
envers  les  hommes,  porté  si  naturellement  à  fronder  leurs 
travers ,  s'emporte  avec  tant  de  vraisemblance  et  de  raison 
contre  les  médisances  de  Gélimène. 

Dans  cette  scène  du  cercle ,  où  la  coquette  trace  ub  si 
grand  nombre  de  portraits ,  l'auteur  introduit  aussi  la  douce 
Ëliantc ,  et  met  dans  sa  bouche  une  suite  d'observations  sur 
les  bizarreries  de  l'amour  qui  convient  très-bien  à  son  carac- 
tère. Ce  morceau  doit  ne  us  paroître  précieux ,  parce  que  c'est 
l'unique  fragment  de  la  traduction  de  Lucrèce  que  Molière 
avoit  entreprise,  et  qu'il  supprima.  Cétoit  peut-être  le  seul 
passage  de  ce  poète  qui  convînt  à  la  comédie.  Le  voici  : 

'  «  Aux  yeux  d'un  amant ,  la  noire  est  une  brune  piquante  ; 
<(  celle  qui  manque  de  propreté  est  une  beauté  négligée;  la 
<c  louche  ressemble  à  Pallas;  la  maigre  bondit  comme  un  jeune 
«  daim  ;  la  naine  est  une  petite  grâce  pleine  d'esprit  et  de 
((  charmes;  la  géante  estlbelle  et  majestueuse;  celle  qui  bégaie 
((  dédaigne  de  parler;  la  muette  a  une  douce  pudeur  ;  la  médi- 
u  santc  se  fait  remarquer  par  une  conversation  agréable. . . 

'  T^igia  melicbroos  est,  immunda  et  fetida  acosinos  ' 
Cœsia  PalladioD  ;  nervosa  et  ligQea  Dorcas  ; 
Parvula,  pumilio,  cbarîtoniaf  tota  merum  sal  ; 
Mngna  atque  immanis  cata(plexis ,  plenaque  hoDoris  ; 
Balba  loqui  non  qult,  travlizi  ;  muta  pudens  est  ; 

Ât  flagrans ,  odiosa  lôquacula 

At  geniina  et  mammosa ,  Ceres  est  ipsa  ab  laocho ,  etc. 

(LucBÈci:)  livre  IV,  vers  11 46.) 
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<t  enfia  là  grasse  est  une  ootiTelle  Cërès ,  digne  de  l'amour  de 
fc  Bacehus.  » 

Getie  tirade  est  parfaitement  rendue  par  Molière.  £liante 
dit  que  le«  amants 

Comptent  les  dë&tits  pour  des  perlections , 
Et  savent  y  donner  de  &vorables  noms. 
Là  pÂlc  est  aiïk  jasmins  en  Uanchenr  comparable  ; 
La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable  ; 
La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté  ; 
la  grasse  est,  dans  son  port,  pleine  de  majestë; 
La  malpropre  sur  soi ,  de  peu  d'attraits  chargée, 
Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée  ; 
La  géante  paroit  une  déesse  aux  yeux  ; 
La  name,  un  abrégé  des  uerveilles  di!8  cieàx  ; 
L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronna  ; 
La  fi>urbe  a  de  l'esprit  ;  la  sotte  est  toute  bonne  ; 
La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur  ; 
Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 
C'est  ainsi  qu'un  amant  dont  l'ardeur  est  extrême 
Aime  ius<]u*aux  dé&uts  des  personnes  qu'il  aime. 

La  scène  do  jalousie  entre  Âlceste  et  Cëlimène  est  une  des 
plus  fortes  qui  existent  au  théâtre.  La  passion  du  Misanthrope 
est  peinte  avec  toute  la  chaleur  et  l'impétuosité  qui  lui  con- 
viennent ;  et  la  coquette  qui  réprime  d'un  mot  cet  amant  fu- 
rieux,  qui  le  force  à  demander  excuse  d'un  tort  qu'il  n'a  pas, 
qui  reprend  tout  son  empire  sur  lui  dans  une  occasion  où  elle 
devoit  le  perdre ,  est  un  des  spectacles  les  plus  moraux  et  les 
plus  comiques  que  Molière  ait  imaginés.  Dans  don  Garcie  de 
Navarre  ,  il  avoit  peint  les  tourments  et  les  fureurs  de  la  ja- 
lousie :  quelques  traits  de  cette  pièce  se  retrouvent  dans  le 
Misanthrope  ,  où  ils  semblent  indiqués  par  le  sujet.  ' 

Le  dénoûment  de  ce  chef-d'œuvre  a  été  mal  à  propos  crî- 
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tiqiié  :  il  est  naturel  et  bien  amené.  Une  femme  qui  donne  de 
Tespoir  à  tous  ceux  dont  elle  est  aimée ,  qui  même  se  permet 
de  leur  écrire ,  ne  doit-elle  pas  craindre  enfin  un  éclaircisse- 
ment pareil  à  celui  qui  confond  Célimcne?  Si  elle  ft  eu  Fim- 
prudence  de  blesser  une  prude  par  l'endroit  le  plus  sensible , 
n'a-t-elle  pas  lieu  d'attendre  une  vengeance  cruelle?  La  con- 
duite d'Alceste  relève  son  caractère,  et  lui  rend  toute  l'estime 
du  spectateur,  qui  s'éfoît  indigné  de  sa  foiblesse.  Ce  dernier 
trait  annonce  le  grand  maître  :  Molière,  n'ayant  donné  à 
Alceste  que  des  défauts  excusables,  auroit  manqué  aux  lois 
des  convenances  et  de  la  morale,  s'il  l'eût  humilié  au  dénoû- 
mcnt  :  au  contraire,  il  le  corrige  d'une  foiblesse  qui  seufe  ré- 
pandoit  sur  lui  du  ridicule ,  et  le  fait  sortir  avec  une  noblesse 
qui  lui  concilie  l'intérôt  de  ceux  mêmes  que  ses  travers  avoient 
révoltés. 


LE 
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COMÉDIE 
EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Représentée  à  Paris ,  sur  le  théâtre  da  Palais  -  Royal  y 

le  9  août  i666. 


t 


PERSONNAGES. 

GËRONTE,  père  de  Lucinde. 

LUCINDE,  Elle  de  Gérante. 

LËA'NDRE,  amant  de  Lucînde. 

SGANARELLE,  mari  de  Martine. 

MARTINE,  femme  de  Sganarelle. 

M.  ROBERT,  voisin  de  Sganarelle. 

VALËRE,  domestique  de  Géronte. 

UUGAS5  mari  de  Jacqueline,  domestique  de  Gëronte. 

JACQUELINE,  nourrice  chez  Gëjfontd,  et  femme  de  Lucas. 

THIBAUT,  père  de  Perritf. 


PERRIN,  fils  de  Thibaut      '  VV^^« 


rirt,) 


La  scène  est  à  la  cftmpagne. 
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ACTE  premier: 


«  ft 


.SCÈNE*!..       . 

i 

SGANARELLE,  MARTINE. 


(•   #  •      I 


JNoN,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire,  et. que  cest  à 
moi  de  parler  et  d'être  le -maître^ 

MARTINE. 

Et  j^  tef  dis,  moi,  que  je  yeux  que  tu  vives  k  ma  fan- 
taisie, et  que  je  nt  mi&'suiâ  point  mariée  avec  toi  pour 
souffrir  tes  fredaines. 

SGAtfAREXLE. 

OhMa*  graude  fatigue  que  d'avoit  une  femme  !  et 
qu'Ari^tol^  a  bien  raison,  quand  il  dit  qu-une  femme  est- 
pire  qu'un  d^mdn  !         '  .     . 

MARTINE. 

Vojez  un  pu  Thabilé  homme,'  avec  son  benêt  d'Arîs- 

tote!.  *  •        '     '      /        ' 

SGANARELLF. 

Oui,  habile  homme.  Trouve-moi  un  fiiseut  de  fagots 


4i6      LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUL 

qui  sache  comme  moi  raisonner  des  choses,  qni  aitsenri 
six  ans  un  fameux  médecin,  et  qui  ait  su  dans  ison  jeune 
âge  son  rudiment  par  cœur. 

MARTINE. 

Peste  du  fou  fieffé  ! 

SGilNARELLE. 

Pestedelacarogne! 

MARTINE. 

Que  maudits  soient  Theure  et  le  jour  où  je  m'avisai 
d'aller  dire  oui! 

SGANARELLS. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu  de  notaire  qui  me  fit 
signer  ma  ruine  ! 

MARTINE. 

C  est  bien  à  toi  vraiment  à  te  plaindre  de  cette  affaire  ! 
Devrois-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre  grâce  au  ciel 
de  m'avoir  pour  ta  femme!  et  méritois-tu  d^épouser  une 
personne  conmie  moi? 

sganaeelle. 
Il  est  vrai  que  tu  me  fis  trop. d'honneur,  et  que  j'eus 
lieu  de  mè  louer  la  première  nuit  de  dos  noces!  Hé!  mor- 
bleu! ne  me  fais  point  parier  là-dessus  :  je  dirois  de  cer- 
taines choses. ... 

MARTINE. 

Quoi!  que  dirois-tu? 

SOANARELLE. 

Baste,  laissons  là  ce  chapitre.  11  suffit  que  nous  savons 
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ce  qae  nous  savons,  et  que  ta  fus  bien  heureuse  de  me 

trouver. 

MARTINE. 

Qu'appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver  7  Un  homme 
qui  me. réduit  à  l'hôpital;  un  débauché ,  un  traître,  qui 
me  mange  tout  ce  que  f  ai  ! . .  • 

SGANAaBI.r.E. 

Tu  as  menti,  j^en  bois  une  partie. 

MARTINE. 

Qui  me  vend  pièce  à  pièce  ttat  ce  qui  est  dans  le 
logis!... 

SGANARELLE. 

C'est  vivre  de  ménage. 

MARTINE. 

Qui  m'a  ôté  jusqu'au  lit  que  j  Wob  I .  •  • 

SGANARELLE. 

Tu  t'en  lèveras  plus  matm. 

MARTINE. 

Enfin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la 
maison!... 

SGANARELLE. 

On  en  déménage  plus  aisément. 

MARTINE. 

Et  qui,  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que  jouer  et 
que  boire! 

SGANARELLE. 

C^est  pour  ne  me  p<Mnt  ennuyer. 

MoLiiRX.  3.  27 
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MA&TIKB. 

Et  qae  yeux-tu  pendant  ce  temps  çjue  je  hsse  avec  ma 
Êonille? 

SGANA&BtI.Ë. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

MARTINB. 

Tai  qoatre  pauvres  petits  enfints  sur  les  hras. 

30ANARELLE. 

Mets-les  à  terre. 

MARTINE. 

Qui  me  demandent  à  toute  heure  du  pain. 

SGANARELLB. 

Donne-leur  le  fouet  :  quand  j'ai  bien  bu  et  bien  mangé  ^ 
je  yeux  que  tout  le  monde  soit  soûl  dans  ma  maison. 

MARTINE. 

Ft  tu  prétends ,  ivrogne,  que  les  choses  aillent  toujours 
de  même?... 

SGANARELLE. 

Ma  femme,  allons  tout  doucement,  s  il  you$  plaît. 

MARTINE. 

Que  j'endure  éterQellement  tes  insolences  et  tes  dé- 
bauches?... 

SGANARELLE. 

Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 

MARTINE. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  mo^en  de  te  ranger  à 
ton  devoir? 
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9GAKARELIE. 

Ma  femme,  vous  savez  que  je  n  aï  pas  Tâme  endurante, 
et  que  j'ai  le  bras  assez  bon. 

MARTINE. 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SGANARELtE. 

Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau  vous  démange 
à  votre  ordinaire. 

MARTINE. 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nullement. 

SGANARELLE. 

Ma  chère  moitié^  vous  avez  envie  de  me  dérober  quel- 
que chose. 

MARTINE. 

Crois-tu  qiie  je  m'épouvante  de  tes  paroles? 

S6AKAREI.LB. 

Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous  frotterai  les  oreilles. 

MARTINE. 

Ivrogne  que  tu  es  ! 

SGANARELLE. 

Je  vous  battrai. 

MARTINE. 

Sac  à  vin  ! 

SGANARELLE. 

Je  vous  rosserai. 

MARTINE. 

Infâme! 
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S-GANARELLE« 

Je  ¥0115  étrillerai. 

MARTINE* 

Traître!  insolent I  trompeur!  lâche!  coquin!  pendard! 
gueux!  belitre!  fripon!  maraud!  voleur!. . . 

SGANARELLE. 

Ah!  vous  en  voulez  donc? 

(Sganarelle  prend  on  bAton  et  Hat  sa  femme.  ) 
MARTINE,  criant. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

SGANARELLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apaiseCé 

« 

SCÈNE   IL 

M.  ROBERTf  SGANARELLE,  MARTINE. 

M.    ROBERT. 

Hola!  hofel  holà!  Fi!  Qu'est-ce  ci?  Quelle  înfemie! 
Peste  soit  le  coquin ,  de  battre  ainsi  sa  femme  ! 

MARTINE,  à  M.  Robert. 

Et  je  veux  qull  meT>atte ,  moi. 

M.    ROBERT. 

Ah  !  j'y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MARTINE. 

De  quoi  vous  mêlez-vous? 

M.    ROBERT 

J'ai  tort. 
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Est-ce  là  votre  afiaire? 

M.    ROBERT, 

Vous  avez  raison. 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  cet  impertinent  ^  <jui  veut  empêcher  les 
maris  de  battre  leurs  femmes! 

M.   ROBERT. 

Je  me  rétracte, 

MARTINE. 

Qu'avez-vous  à  voir  là^dessus  ^ 

M.   ROBEROV 

Rien. 

MARTINE. 

Est-ce  à  vous  d'y  mettre  le  nez  ?  • 

M.    ROBERT. 

Non. 

ttARTl^NE. 

MéIez-vou$  dé  vos  affaires. 

M.    ROBERT. 

Je  ne  dis  plus  mot. 

MARTINE^ 

H  me  plaît  d'être  battue. 

M..  ROBERT. 

D'accord. 

.    MARTINE» 

€e  n'est  pas  à  vos  dépens. 
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M.  aOBBRT. 

n  est  vrai. 

MARTINE. 

Et  vous  êtes  un  sot  de  venir  vous  fourrer  où  vous 
n  ayez  qae  faire. 

(Elle  lui  donne  un  soufflet.) 
M.   ROBERT,  à  SganareUe. 

Compère ,  je  vous  demaude  pardon  de  tout  mon  cœur. 
Faites  ;  rossez ,  battez  comme  il  Êiut  votre  femme  ;  je  vous 
aiderai,  si  vous  le  voulez^ 

SGANAR^IiLE. 

Il  ne  me  plait  pas ,  moi. 

M.    ROBERT. 

Ah  !  c  est  une  autre  chose. 

SGANARBLLB* 

Je  la  veux  battre,  si  je  le  veux;  et  ne  la  veux  pas 
battre,  si  je  ne  le  veux  pas. 

M.   ROBERT. 

Fort  bien, 

SGANARELLE. 

C^est  ma  femme,  et  non  pas  la  vôtre. 

M.    ROBERT. 

Sans  doute. 

SGANARELtE. 

Vous  n'avez  rien  à  me  commander. 

M.    ROBERT. 

D'accord. 
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SGANARELLB. 

Je  n'ai  c[ue  faire  de  votre  aide. 

M.   ROBERT. 

Très-volontiers. 

SGAHARELI.B. 

Et  VOUS  êtes  un  iinpertinent  de  vous  mgérer  des  af- 
faires d'autrui.  Apprenez  (jue  Cicéron  dit  qu'entre  Tarbre 
et  le  doigt  il  ne  Êiut  point  mettre  l'écorœ* 

(  Il  bat  M.  Robert  >  et  le  chasse.  ) 

SCÈNE  III. 

4 

SGANARELLE,^^  MARTINE. 

SOAKAREI.LE. 

Ofl  çàl  Élisons  la  paix  nous  deux.  Touche  là* 

HARTWE. 

Oui,  après  m'avoir  ainsi  battue! 
Gela  n'est  rien.  Touche. 

MARTINE. 

Je  ne  veux  pas. 

SGANAa£l.LE. 

Hè! 

MARTINE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Ma  petite  femme. 

MARTINE. 

Point. 
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SGA.NARELLB. 

ÂllonSytédis-je. 

JfARXINB. 

Je  n^en  ferai  rien. 

S6ANARBLLE. 

Viens,  viens,  viens.  / 

MARTINE. 

Non ,  je  veux  être  en  colère. 

'  SGANARELLE. 

Fil  c'est  une  bagatelle.  Allons,  allons^ 

MARTINE. 

Laisse-moi  là. 

SGANAREI.LS. 

Toacfae,  tecUs-je, 


MARTINE. 


Tu  m^as  trop  maltraitée. 

sgÂnarelle. 
Hé  bien  I  va ,  je  te  demande  paidon ,  mets  là  ta  main, 

MARTINE. 

Je  te  le  pardonne  ;  (bas ,  à  part.)  mais  tu  le  paieras. 

06ANARELI.E. 

Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  à  cela  :  ce  sont  ptîtcs 
choses  qui  sont  de  temps  en  temps  nécessaires  dans  Ta- 
mitié;  et  cinq  ou  six  coup  de  bâton,  entre  gens  qui 
s'aiment,  ne  font  que  ragaillardir  laffection.  Va,  je  m'en 
vais  au  bois,  et  je  te  promets  aujourd'hui  plus  d'un  cept 
de  ÊLgots. 


J 
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S.CÈNE  IV. 

MARTINE. 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n'oublierai  pas  mon 
ressentiment;  et  je  brille  en  moi-même  de  trouver  les 
moyens  de  te  punir  des  coups  que  tu  m'as  donnés.  Je  sais 
bien  quWe  femme  a  toujours  dans  les  mains  de  quoi  se 
venger  d'un  mari  :  mais  c!est  une  punition  trop  délicate 
pour  mon  pendard  :  je  veux  une  vengeance  qui  se  fasse 
an  peu  mieux  sentir  \  et  ce  n^est  pas  contentement  pour 
Tinjure  que  j'ai  reçue. 

SCÈNE  V. 

VALÈRE,  LUCAS,  MARTINE. 

■ 

L  U  C  A  S ,  à  Yalère ,  Bans  voir  Martine. 

Parouibnne!  j'avons  pris  là  tous  deux,  une  gueble  de 
commission;  et  je  ne  sais  pas,  moi,  ce  que  je  pensons 
attraper. 

VALÈRE,  à  Lucas  y  sans  voir  Martine. 

Que  veux-tu,  mon  pauvre  nourricier?  il  faut  bien 
obéir  à  notre  maître  :  et  pub,  nous  avons  intérêt,  lun  et 
lautre,  à  la  santé  de  sa  fille,  notre  maîtresse >  et  sans 
doute  son  mariage,  différé  par  sa  maladie,  nous  vaudra 
quelque  récompense.  Horace ,  qui  est  libéral ,  a  bonne  part 
aux  prétentions  qu'on  peut  avoir  sur  s.a  personne;  et, 
quoiqu  elle  ait  Eut  voir  de  lamitié  pour  un  certain  Léau- 
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dre,  tu  sais  bien  que  son  père  n^a  jamais  voulu  consentir 
à  le  recevoir  pour  son  gendre. 

SiARTIITE}  r^YS^t  ^  p&i^y  >e  crojant  seule. 

Ne  puis- je  point  trouver  cpelque  invention  pour  me 
venger? 

ttJCAS,  a  Vàlère. 

Mais  quelle  fantaisie  s'est-il  bou^e  là  dans  là  tête, 
puisque  les  médecins  y  avont  tous  perdu  leur  latin. 

VALÈRE^  k  Lucas. 

On  trouve  quelquefois,  à  force  de  chercher,  ce  qu'on 
ne  trouve  pas  d'abord;  et  souvent  en  de  simples  lieux. . . 

MARTINE,  se  crojant  toujours  seule. 

Oui,  il  faut  que  je  m'en  venge  à  quelque  prix  que  ce 
soit.  Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur,  je  ne  les 
saurois  digérer;  et.^.  (lienrtaiitYalère  et  Lucas)  Ah!  mes- 
sieurs, je  vous  demande  pardon;  |e  ne  vous  voyois  pas, 
et  cherchois  dans  ma  tête  quelque  chose  qui  m'embarrasse. 

VALÈRE. 

Chacun  a  ses  soins  danà  le  monde,  et  nous  cherchons 
aussi  ce  que  nous  voudrions  bien  trouver. 

MARTINE. 

Seroit-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider? 

VALÈRE. 

Cela  se  pourroït  faire,  et  nous  tâchons  de  rencontrer 
quelque  habile  homme  ^  quelque  médecin  particulier,  qui 
pût  donner  quelque  soulagement  à  la  fille  de  notre  maître, 
attaquée  d'une  maladie  qui  lui  a  ôté  tout  d'un  coup  Tusage 
de  la  langue?.  Plusieurs  médecins  ont  déjà  épuisé  toute 
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leur  science  après  elle  :  mais  on  trouve  parfois  des  gens 
avec  des  secret^  aidmirables^  de  certains  remèdes  particu- 
liers qui  £ant  le  ^us  souvent  ce  que  les  autres  n'ont  m 
faijrej  et  c'est  là  ce  que  nous  cherchons. 

MARTINE^  bas,  àpart. 

Âhl  que  le  ciel  m'inspire  une  admirable  invention 
pour  me  venger  ^  mon  peqdard  I  (  hant.  ) Vous  ne  pouviez 
jamais  vous  mieux  adEesser  pour  rencontrer, ce  que  vous 
cherchez;  et  nou$  avons  un  homme,  le  iplus  merveiUeux 
homme  du  monde  pour  los  maladie^  désespérées. 

VAIÈAB. 

fié  !  de  gr&ce ,  où  pouvons-nous  le  rencontrer? 

MARTINE. 

Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lieu  que_ 
voilà  j  qui  s Wusé  à  couper  du  bois. 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  coupe  du  bois! 

VALERE. 

Qui  s'amuse  à  cueillir  des  simples  ;  voulez-vous  dire? 

MARTINE. 

Non;  c'est  un  homme  extraordinaire  qui  se  plaît  à  cela, 
fantasque 9  bizarre,  quinteux,  et  que  vous  ne  prendriez 
jamais  pour  ce  qu'il  est.  Il  va  vêtu  d  une  façon  extrava- 
gante, affecte  quelquefois  de  paroître  ignorant,  tient  sa 
science  renfermée,  et  ne  fuit  rien  tant  tous  les  jours  que 
d'exercer  les  merveilleux  talents  qu'il  a  eus  du  ciel  pour 
la  médecine. 


4a8      LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUL 

VALÈRE. 

Cest  ane  chose  admirable,  que  tous  les  grands  hommes 
ont  toujours  du  caprice,  c[uel({ue  petit  grain  de  folie  in^lé 
k  leur  science.: 

MAdlTIRE. 

La  folie  de  celm-oi  est  plus  grande  qu'on  ne  peut 
CBoire,  car  elle  va  parfois  jusqu^à  vouloir  être  battu  pour 
demeurer  d'accord  de  sa  capacité,'  et  je  vous  donne  avis 
que  vous  n^en  viendrez  pas  à  bout,  qu'il  n'avouera  jamais 
quil  est  médecin,  s^il  se  le  met  en  fiintaisie,  que  vous  ne 
preniez  chacun  un  bflton,.et  ne  le  réduisiez,  à  force  de 
coups,  à  vous  confesseur  à  la  fin  ce  qu'il  vous  cachera 
d^abord.  C^est  ainsi  que  nous  en  usons  quand  nous  avons 
bçsoin  de  lui. 

Voilà  une  étrange  folie  I 

MARTINE.. 

I 

Il  est  vrai;  mais  après  céa^  vous  verrez  qu'il  frit  des 
merveilles. 

VALiRE. 

Comment  s'appelle-t-il? 

MARTINE. 

Il  s^appelle  Sganarelle.  Mais  il  est  aisé  à  connoitre  : 
c'est  un  homme  qui  a  une  large  barbe  noire  j  et  qui  porfe 
une  fraise,  avec  un  habit  jaune  et  Vert. 

LUCAS. 

Un  habit  jaune  et  vard  !  C'est  donc  le  médecin  des 
parroquets? 
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VALÈHE. 

Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habile  qu^  vous  le 
dites? 

MARTINE. 

Comment!  c'est  un  homme  qui  fait  des  miracles*  Il  y  a 
WL  mois  qu  une  femme  fut  abandonnée  de  tous  les  autres 
médecins  :  on  la  tenoit  morte  il  y  ayoit  déjà  six  heures^  et 
Ton  se  disposoit  à  lensevelir,  lorsqu'on  y  fit  venir  de  force 
l'homme  dont  nous  parlons.  Il  lui  mit|  l'ayant  vue,  une 
petite  goutte  de  je  ne  sais  quoi  dans  la  bouche;  et,  dans 
le  même  instant,  elle  se  leva  de  son  lit,  et  se  mit  aussitôt 
à  se  promener  dans  sa  chambre  comme  si  de  tien  n'eût  été. 

LUCAS. 

Ah! 

VALERB. 

Il  falloit  que  ce  fût  quelque  goutte  d'ôr  potable, 

MARTINE. 

Cela  pourroit  bien  être.  U  n'y  a  pas  trois  semaines  en- 
core qu  un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du  haut  du 
clocher  en  bas ,  et  se  brisa  sur  le  pavé  la  tête ,  les  bras  et  les 
pmbes.  On  n'y  eut  pas  plus  tôt  amené  notre  homme,  qu'il 
le  frotta  par  tout  le  corps  d'un  certain  onguent  qu'il  sait 
faire,  et  l'enfant  aussitôt  se  leva  sur  ses  pieds,  et  courut 
jouer  à  la  fossette. 

LUCAS. 

Ah! 

VALÊRB. 

t 

U  faut  que  cet  homme-là  ait  la  SEiédecine  universelle. 
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MARTINE. 

Qui  en  douté? 

LUCAS. 

Tétîgué!  via  justement  Fhomme  ^ju'il  nous  faut.  Allons 
vite  le  charcher. 

TALÉRB. 

Noos  VOUS  remercions  du  plaisir  qtfe  vous  nous  faites. 

MARTINE. 

Mais  souvenez-vous  bien  au  moins  de  l'avertissement 
que  je  vous  ai  donné. 

IVCAS. 

Hé!  moipiienne!  laissez-nous  faire  :  s'il  ne  tient  qu'à 
hattre ,  la  vache  est  à  nous. 

VALÈRE^  à  Lucas. 

Nous  sommes  bien  heureux  d  avoir  fait  cette  rencontre; 
et  j'en  conçois ,  pour  moi ,  la  meilleure  espérance  du 
monde. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 

SG^ANAREXiLEj  chantant  derrière  le  théâtre. 

La,  là,  là, 

VALÈRE. 

J'entends  quelqu'un  qui  chante,  et  qui  coupe  du  bois. 

SGANARELLE,  entrant  sur  le  théâtre  avec  une  bouteille  à  sa 
main ,  sans  apercevoir  Valère  ni  Lucas. 

Là,  là,  là...  Ma  foi,  c'est  assez  travailler  pour  boire 
un  coup.  Prenons  un  peu  d'haleine. 
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(  après  avoir  bu.  ). 

Voilà  du  bois  qai  est  salé  comme  toiu^  les  diables^    ^ 

(Il  chante.) 

QuHls  sont  doux  »     •   , 
"Bouteille  jolie , 

Qu'ils  sont  doux , 
Vos  petits  glougloux  ! 
Mais  mon  sort  feroit  bien  des  jaloux , 
Si  vous  étiez  toujonrs  remplie.. 
Ah  !  bonteille  ma  inie , 
Pourc[uoi  vous  videz-vous  ? 

Allons  )  morbleu  I  il  ne  faut  poipt  engendrer  de  mélan- 
colie. 

VALiRE,  bas,  à  Lucas. 

Le  voilà  lui-même. 

LUCAS,bas,àValère. 

Je  pense  que  vous  dites  vrai ,  et  que  j'avons  bouté  le 
nez  dessus. 

mLBRE' 
Voyons  de  près. 

SGANARELLE^  embrassant  sa  bouteille.. 

Ah!  ma  petite  friponne!  que  je  t*aime,  mon  petit 
bouclion  ! 

(Il  chante.)  (Apercevant  Valére  et  Lncas  qui  l'examinent ,  il 

baisse  la  yoix.  ) 

Hais -mon  sort. . .  feroit. .  1  bien.  «;  des  jaloux , 
Si... 

(vojant  qu'on  Texamine  de  plus  près.) 

Que  diable!  à  qui  en  veulent  ces  gens-la? 
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VALÈRE,  àLucas. 

C'est  loi  assurément 

•LUCAS^àValère. 

Le  ylà  tout  craché  comme  on  nous  l'a  défiguré. 

(SganareUe'pose  la  bouteille  k  terre;etyalère,se  baissant  pour 
le  saluer,  comme  il  croit  que  c'est  à  dessein  de  la  prendre,  il  la 
met  de  l'autre  côté  :  Lucas ,  faisant  la  même  chose  que  Yalére , 
Sganarelle  reprend  sa  bouteille ,  .et  la  tient  contre  son  estomac 
avec  divers  gestes  qui  font  un  jeu  de  théâtre.  ) 

8GANARBLLB,  à  part. 

Ils  consultent  en  me  regardant.  Quel  dessein  auroient- 
Us?  ^ 

VALÈRE.  ' 

Monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  vous  appelez  Sgana- 
lelle? 

SGANARELLE. 

^    Hé!  quoi? 

VALÈR*^ 

Je  vous  demande  si  ce  i>est  pas  vous  qui  se  nomme 
Sganarelle. 

SGANARELLE^se  tournant yers  Valère,  puis  vers  Lucas. 

Oui  et  non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

VALÈRE* 

Nous  ne  voulons  que  lui  faire  tontes  les  civilités  que 
nous  pourrons. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  c^est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 
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VALÈIbE. 

Monsieur  j  nous  sommes  ravis  de  tous  voir*  On  nous  a 
adressés  à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons;  et  nous  ve- 
nons implorer  vod«  aide ,  dont  nous  ayons  besoin. 

sgàkakelle. 

Si  c  el^t  queIc[U6  chose  ^^messiéurs^  qni  dépende  de  mon 
petit  négoce,  je  suis  tout  prêt  à  vous^endre  service. 

,  VALÈRE< 

Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  Êiites. 
Mais,  monsieur,  couvrez-vous,  s^il  vous  plaît;  le  soleil 
pourroit  vous  incommoder. 

I,UCAS. 

Monsieu,  boutez  dessus. 

SGANAR£LLE,àpart. 

Voici  des  gens  bien  pl^eins  de  cérémonies. 

(Il  se  couvre.) 
VALÈRE. 

Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous  ve- 
nions à  vous;  les  habiles  gens  sont  toujours  recherchés; 
et  nous  sommes  instruits  de  votre  capacité. 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai,  messieurs,  que  je  suis  le  premier  homme  du 
monde  pour  faire  des  fagots. 

VALÈRE. 

Âhl  monsieur!... 

SGAÎfARELLE. 

Je  n^y  épargne  aucune  chose,  et  les  &is  dWe  façon 

qu^il  n  y  a  rien  à  dire. 

MoLiiHE.  3*  28 
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YALiRB. 

Monûeiir  9  oe  n^tst  pas  cela  dont  il  est  question. 

SOANARXLLS. 

Mais  aussi  je  les  vends  cçnt  dix  sous  le  cent. 

VALLEE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  s  il  vous  plaît. 

«#GANARSLLE. 

Je  vous  promets  que  je  ne  saurois  les  donner  à  moins. 
Monsieur,  npus  saYdns  les  choses. 

SGANARBLLE. 

Si  vous  savez  les  choses,  vous  savez  que  je  les  vends 
cela. 

VAliRE. 

Monsieur,  c'est  se  moquer  que. . .      ^ 

SGANARBLLE. 

Je  ne  me  moque,  uoint,  je  n  en  puis  rien  rabattre. 

YALÂRE. 

Parlons  d'autre  façon ,  de  gràce« 

SGANARELLE. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part,  à  moins;  il  y  a 
fagots  et  fagots  :  mais  pour  ceux  que  je  fais. . . 

VALÈRE. 

Hé!  monsieur,  laissons  là  ce  discours. 

SGANARBLLE. 

Je  vous  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas,  s^il  s  en  faQoit 
un  double. 
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VA  tins. 

Hélfi! 

SGAKARELLE. 

Non,  en  conscience;  tous  en  paierez  cela.  Je  tous 
parle  sincèrement,  et  ne  suis  pas  homme  à  surÊiire. 

Faut-il,  monsieur,  qu'une  persoilcte  comme  vous  s'a- 
muse à  ces  grossières  feintes ,  s'abaisse  à  par]ier  de  la 
sorte  I  qu'un  homme  si  savant ,  un  fameux,  médecin 
comme  vous  éftes ,  veuille  se  déguiser  aux  yeux  du  monde , 
et  tenir  enterrés  les  beaux  talents  qu'il  a  ! 

SGANARÈLLE,  kpart.  ^ 

n  est  fou. 

VALÈRE. 

De  grâce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec  nous. 

^GANARELLE. 

Comment? 

LUCAS», 

Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian  ;  je  savons  c'en  que  je 
savons. 

SGANARELLX. 

Quoi  donc?  que  me  voulez-vous  dire?  Pour  qui  me 

prenez-vous? 

VALERE. 

Pour  ce  que  vous  êtes ,  pour  un  grand  médecin. 

SGANARELLE. 

Médecin  vous-même;  je  ne  le  suis  point,  et  je  ncTai 
jamais  été. 
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Voilà  sa  folie  qui  le  tient  (haat  )  Monsîeiir,  ne  yeûillcz 
point  nier  les  choses  davantage;  et  n'en  venons  point, 
s'il  vous  plait,  à  de  Ëk^henses  extrémilés.    ' 

SGAITARELLE. 

A  quoi  doue? 

VALÈRE. 

Â  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGANARÉLLE. 

Parbleu  !  venez -eu  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ne 
suis  point  médecin,  et  ne  sais  ce  que  vous  me  voulez 
dire 

VALÈRE.bas 

Je  vois  bien  quil  faut  se  servir-du  remède,  (haut.; 
Monsieur,  encore  un  cpi^p^je  vous  prie  d'avouer  ce  que 
vous  êtes. 

LUCAS* 

Hé  !  tétigué  !  ne  lantiponnez  point  davantage,  et  con- 
fessez à  la  firanquette  que  v's  êtes  médecin. 

SeAr^ARELLE,  à  part. 

J'enrage. 

VALÈRE. 

A  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait? 

LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fiaimes-là?  A  quoi  est-ce  que  ça 
vous  sart? 
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SGANARELLE. 

Messieurs ,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille^  je  vous 
dis  que  je  ne  suis  point  médecin. 

VAI^IsRE. 

Vous  n'êtes  point  médecin  ? 

SGANARELtE. 

Non. 

LUGA5. 

V  n'êtes  pas  médecin  * 

SGANARELLE. 

Koii,^ousdîs-je. 

VALÈRB. 

Puisque  vous  le  voulez ,  il  faut  bien  s'y  résoudre. 

(  Ils  prennent  chacun  un  bâton  y  et  le  frappent.  ) 

SGANARiKr.X/E. 

Âh  !  ah  I  ah  !  riessieUrs ,  je  suis  tout  ce  qu'il  vous  pl^ira^ 

VALERE. 

Pourquoi,  monsieur,  nous  obligez-vous  à  cette  vio- 
lence? 

LUQAS. 

A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre  ? 

VALÈRE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

LUCAS. 

Par  ma  figue!  j'en  sis  fâché,  franchement. 

SGANARELLE. 

Que  diable  est-ce  ci,  messieurs?  De  gràce.^  est-ce  pour 


438      LE  MÉDECIN  MALGRË  LUI. 

rire,  on  si  tons  deux  yons  extrayagnez,  de  youloir  que  je 
5ûismédecia? 

yALias. 
Quoi!  yous  ne  yons  rendez  pas  encore,  et  yons  vous 
défendez  d'être  médecin? 

sganàrelle. 
Diable  emporte  si  je  le  suis! 

LUCAS. 

n  n'est  pas  yrai  que  yous  sayez  médecin  ? 

SGANARBLLE.  . 
Non,  la  peste  m^étouife!  (  Ils  recommencent  à  le  battre.  ) 

Ah  !  ah  !  Hé  bien  !  messieurs ,  oui ,  puisque  yous  le  yoolez , 
je  suis  médecin,  je  suis  médecin;  apothicaire  encore, si 
yous  le  trouyez  bon.  J'aime  mieux  consentir  à  tout  que 
de  me  Ëiire  assommer. 

yALÈRB. 

Ah!  yoilà qui  ya  bien,  monsieur;  je  suis  ravi  de  vous 
voir  raisonnable, 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur,  quand  je  vous  vois 
parler  comme  ça. 

VALÉRE. 

Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  âme« 

LUCAS. 

Je  vous  demandons  excuse  de  la  libarté  que  j^ayons  prise. 

SGAKARELLE,  è  part. 

Ouais!  seroit-ce  bien  hioiqui  me  tromperois^  et  serois-je 
devenu  médecin  sans  m'en  être  aperçu? 
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YALÈRE.    .      t  ' 

Monsieur,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous  moU/ 
trcr  ce  que  vous  êtes;  et  vous  verrez  as3urémént  que: 
vous  en  serez  satisÊdt. 

SGANARELLE. 

Maïs,  messieurs,  dites- moi,  ne  Vous  trompez- vous 
point  vous-mêmes?  £$t-i1  bien  assuté  que  je  sois  mé- 
deoîn?  • 

tUCAS. 

Oui ,  par  ma  figue  I 

SGANAREtLE. 

Toutdebon^ 

VAI.ËRE. 

Sans  doute.  •    ^ 

SGANARELIE. 

Diable  emporte  si  je  lé  savoîsl 

VALÈRE. 

Comment  !  vous  êtes  lé  plus  habile  médecin  du  monde;. 

SGANARELLE. 

Âhlah! 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  a  gari  je  ne  sais  combien  de  maladies. 

SGANARELLE. 

Tudieu! 

VALÈRE^ 

Une  fenmie  étoit  tenue  pour  morte  il  y  avoît  six. 
heures^  elle  étoit  prête  à  ensevelir,  lorsque  avec  une  goutte 
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de  quelque  chose  vous  la  fites  revenir  et  marcher  d^ahord 
par  la- chambrç.  .      . 

SGA^ÀRELLE. 

i 

Peste! 

LUCAS. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  .du  haut 
d'un  clocher;  de  quoi  il  eut  la  tête,  les  jambes  et  les  bras 
cassés  :  et  vous,  avec  je  ne  sais  quel  onguent^  vous  fites 
qu'aussitôt  il  se  relevit  sur  ses  pieds ,.  et  s'en  fut  jouer  à  la 
fossette. 

S6ANAIl£LL£, 

Diantre! 

VALÉRÏ:. 

Enfin,  monsieiy*,  vous  aurez  Contentement  avec  nous, 
et  vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez  en  vous  laissant 
conduire  où  nous  prétendons  vous  mener. 

SGANARELLK, 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai? 

VALÈRE. 

Oui, 

SGANARKLLE. 

Ah!  je  suis  médecin,  sans  contredît.  Je  lavois  oublié; 
mais  je  jn'en  ressouviens.  De  quoi  est-il"  question?  Où 
faut-il  se  transporter? 

VALÈRE. 

Nous.vous  conduirons.  Il  est  question  d'aller  voir  une 
lille  qui  a  perdu  la  parole 
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Ma  foi ,  je  ne  Fai  pas  trouvée. 

VÂLÈRE.        . 
(bas,  à  Lucas.)      (à  Sganarelle.)  ^^ 

Il  aime  à  rire.  Allons,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Sans  une  robe  de  médecin  ? 

VALÈRE.   /^ 

Nous  en  prendrons  une. 

SGANARELLE,  présentant  sa  bouteille  hî  Y  alérc.  ^ 

fènez  cçla,  vous  :  voilà  où  je  mets  mes  juleps«. 

(puis  9^  tournant  yçrs  Li^cas  eu  crachant. )  .  - 

Vous ,  marche?  là-dessus ,  par  ordonnance  du  médecin. 

LtJCAS. 

Palsanguienne  !  vlà  un  médecin  juî  me  plaît  :  je  pense 
qu'il  réussira ,  car  il  estbouffon. 


FIN    PU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

GÉRONTE,  VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

VALERE. 

Otri,  monsieur,  je  eroîs  que  tous  serez  sàtisÊiit;  et  nous 
vous  ayons  amené  le  plus  grand  médecin  du  monde. 

LH[ÏGAS« 

Oh!  morguienne,  il  faut  tirer  Téchelle  aprèiâ  ceti-là;  et 
tous  les  autres  ne  sont  pas  daignes  de  li  déchausser  ses 
souliés. 

VALÈRE. 

C  est  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveilleuses. 

'LU€AS. 

Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

VALÈRE.    . 

Il  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ai  dit;  cl 
parfois  il  a  des  moments  où  son  esprit  s^échappc  et  ne 
paroit  pas  ce  qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui,  il  aime  à  bouffonner,  et  l'an  diroit  parfois,  ne  v's 
en  déplaise,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  à  la  tète. 
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VAL  ÈRE. 

Mais,  dans  le  foad,  il  est  tout  ^ience;  et  bien  Sf6^vcut 
il  dit  des  choses  tout-à-fait  relevées. 

LUCAS. 

Quand  il  s'y  boute   il  parle  tout  fin  drail  comme  s'il 
lisoit  daBS  un  livre, 

,    VALÈRE. 

Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici  ;.  et  tout  le  monde  ' 
vient  à  lui.  ^ 

6ÉR0NTE. 

Je  meurs  d'envie  de  le  voir  :  faites-le-moi  vite  venir. 

VALÈRE* 

,  Je  le  vais  quérir. 

SCÈNE  II. 

GÉRONTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

liiCQVÊLINE. 

Par  ma  fi,  monsleu,  ceti->ci  fera  justement  ce  qu'ant 
fait  les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  queussirqueumi^  et  la 
meilleure  n^édeçaine  que  Tan  pourroit  bailler  à  votre  fille , 
ce  seroit^  selon  moi,  un  biau  et  bon  mari,  pour  qui  aile 
eût  de  l'amiquîé. 

gèrÔnte. 

Ouais  I  nourrice  m  amie,  vous  vous  mêlez  de  bien  des 
choses!  * 
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xucAS: 

Taisez-vous,  notre  minagère  Jac^elaine;  ce  n'est  pas 
à  vous  à  bouter  là  votre  nezi  *  * 

JACQVEXINE. 

Je  VOUS  dis  et  vous? douze  que  tous  ççs  médecins  n'y 
feront  rian  que  de  1  iau  claîie;  que  votre  fille  a  besoin 
d autre  chose  que  de  ribarbe  et  de  séné,  et  qu'un  mari 
est  un  emplâtre  qui  garit  tous  les  maux  des  filles. 

GÉRONTE. 

Esl-êlle  en  état  maintenant  qu'on  s'en  voulût  chaîner 
avec  Tinfirmité  qu'elle  a? et  lorsque  j?ai  été  dans  le  dessein 
de  ia  marier,  ne  s'est-elle  pas  opposée  a  mes  volontés? 

JACQUELINE. 

Je  Iç  crois  bian:  vous  li  vouliez  bailler  eun  homme 
qu  aile  n'aime  point.  Que  ne  preniais-yous  ce  monsieu 
Liandre,  qui  lî  touchoit  au  cœur?  aile  auroit  été  fort 
obéissante;  et  je  m  en  vais  gager  qu'il  la  prendroit,  li, 
comme  aile  est,  si  vous  la  li  vouillais  donner. 

GÉRONTE. 

Ce  Léandre  n'est  pas  ce  qu'il  lui  faut  ;  il  n'a  pas  du  bien 
comme  l'autre. 

JACQUELINE. 

Il  a  eun  oncle  qui  est  si  riche,  dont  il  est  hériquié! 

GÉRONTE. 

Tous  ces  biens  à  venir  me  semblent- autant  de  chan- 
sons. Il  n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient  ;  et  l'on  court 
grand  risque  de  s'abuser,  lorsque  l'on  compte  sur  le  bien 
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qu'un  autre  vous  garde.  La  jûQrt  n'a  pas  toujours  les 
oreilles  ouvertes  aux  vœux  «t  aux  prières  deanessieurs  les 
hciritiers;  et  Ton  a  le  temps  d'avoir  les  dents  longues, 
lorsqu^oi>  attend  pour  vivre  le  trépas  de  quelqu'un. 

JACQUELINE. 

Enfin,  faî  toujours  ouï  dire  qu'en  mariage,  comme 
ailleurs ,  contentement,  passe  richesse.  Les.  pères  et  les 
mères  ont  cette  maudite  coutume  de  demander  toujours, 
Qu'a-t-il?  et  Qu'a-l-elle?  et  le  compère  Piarre  a  marié  sa 
fille  Simonette  atl  gros  Thomas  pour  un  quarquié  de 
vaigne  qu'il  avoit  davantage  que  Ip  jeune  Robin,  où  elle 
avoil  bouté  son  amîquîé;  et  v'ià  que  la  pauvre  criature  en 
est  devenue  jaune  comme  eun  coing,  et  n'a  point  profité 
tout  depuis  ce  temps-là.  C'est  un  bel  exemple  pour  vous  ^ 
moùsieu.  On  n'a  que  son  plaisir  en  œ- monde;  et  j'aime- 
rois  mieux  bailler  à  ma  fille  eun  bon  mari  qui  li  fût 
agriable^  que  toutes  les  rentes  de  la  Biausse. 

GÉRONTE. 

Peste  !  madame  la  nourrice ,  comme  vous  dégoisez  ! 
Taisez-vous,  je  vous  prie;  vous  prenez  trop  de  soin,  et 
vous  échauffez  votre  lait. 

LUCAS,  frappant,  à  chaque  phrase' qu'il  dit,  sur  1  épaule 

de  Géronte. 

Morgue!  tais-toi,  tu  es  une  impartinente.  Monsieu  na 
que  faire  de  tes  discours,  et  il  sait  ce  qu'il  a  à  faire.  Mêle- 
toi  de  donner  à  téter  à  ton  enfant,  sans  tant  faire  la  rai- 
sonneuse. Monsieu  est  le  père  de  sa  fille;  et  il  est  bon  ^t 
sage  pour  voir  ce  qu'il  li  faut.      '    , 
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Tout  doux  !  obi  tout  doux  I 

L  U  C  A  s  ^  frajppant  encore  tnr  Tépaule  de  Géronte. 

Monsieu,  je  veux  un  peu  la  mortifier,  et  li  apprendre 
le  respect  qa  aile  yous  doit. 

jCÉRONTE. 

Oui.  Mais  ces  gestes  né  sont  pas  nécessaii^. 

SCÈNE  IIL 

VALÈRE,  SGANARELLE,  GÉRONTE,  LUCAS, 

JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  préparez -vous.  Voici  votre  médecin  qui 
entre. 

GÉROr^TE,  à  Sganàrelle. 

Monsieur,  je  suis  ravi  dé  vous  voir  chez  moi,  et  nous 
avons  grand  besoin  de  vous. 

SGANARELLE,  en  robe  de  médecin  avec  ua  chapeau  des  plus 

pointas. 

Uippocrate  dit. . .  que  nous  nous  couvrions  tous  deux. 

GÉRONTE. 

Hippocrate  dit  cela? 

SGANARELLE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  plait? 

«  SGANARELLE. 

Dans  son  chapitre. . .  des  chapeaux. 
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oAroitte. 
Puisque  HÂppocrate  le  dit ,  il  le  faut  £atire. 

5GANA'RELLE. 

Monsieur  le  médecin ,  ayant  appris  les  merveilleuses 
choses. ..  «. 

GERONTE. 

A  qui  parlez-^yous ,  de  grâce  ? 

SGANAEBLIiS. 

A  vous. 

QÉRONTE. 

Je  ne  suis  pas  médecin, 

SGANARELLE. 

Vous  n'êtes  pas  médecin? 

GERONÏE. 

Non,  vraiment. 

< 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon? 

GÉRONTE.- 

Tout  de  bon. 

(  Sp^anarelle  prend  an  b&ton ,  et  frappe  Géronte.  ) 

Ab!ah!ah! 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  médecin  maintenant,  je  n'ai  jamais  eu 
d'autres  licences. 

GÉRONTE,  àValère. 

Quel  diable  d'homme  m'avez-vous  là  amené? 

VALÈRK. 

Je  vous  ai  bien  dit  que  c'étoit  un  médecin  goguenard. 
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GÉRONTE. 

Oui  :  maïs  je  Fenvoiierois  promener  ayec  ses  gogaenar- 
deries. 

LUCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  à  fa,  monsieu;  ce  n  est  que  pour 
rire. 

GÉRONTE. 

Cette  raillerie  ne  mcf  plait  pas. 

S6ANARELLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que 
j  ai  prise. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

S6ANARELLE. 

Je  suis  fâché. . . 

6ÉR0.NTE. 

Cela  n'est  rien. 

SGANAtlELLE. 

Des  coups  de  bâton. . . 

GÉRONTE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal. 

SGANARELLE. 

Que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner. 

GÉRONTE. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j'ai  une  fille  qui  est 
tombée  dans  une  étrange  maladie. 
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SGANARELLE^ 

Je  suis  ravi,  àionsieur,  que  votre  fille  ait  besoin  de 
moi;  et  je  soubaiterois  de  tout  mon  cœur  cpie  vous  en 
eussiez  besoin  aussi  ^  vous  et  toute  votre  famille ,  pour 
vous  témoigner  Fenvie  que  j^ai  de  vous  servir. 

G^RONTE.         " 

Je  vous  suis  obligé  de  ces  sentiments* 

SGANAKELLE. 

Je  VOUS  assure  que  cjest  du  meilleur  de  mon  âme  que 
je  vous  parle. 

GÉRONTE. 

C'est  trop  d!honneur  que  vous  me  faites.       ,/. .,    . 

SGANAREILE. 

Comment  s'appelle  votre  fille? 

GÉROIYTE. 

Lucinde. 

V 

SGANARELLE. 

Lucinde!  ah!  beau  nom  à  médicamenter  !  Lucinde! 

GÉRONTE. 

Je  m  en  vais  voir  un  peu  ce  qu'dle  fait. 

SGANARELLE. 

Qui  est  cette  grande  femme-là? 

GERONTE. 

•  C  est  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  f  ai. 


MoLiÈnE.  S.  ag 
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SCÈNE   IV. 

S6ANARELLE,  JACQUELII^E^  LUCAS. 

SCAN  ARE  LIE;  à  part. 

Peste!  le  joli  meuble  cpe  voilà I  (haut.)  Âh!  nourrice, 
charmante  nouirice,  ma  médecine  est  la  trè^humble  es- 
clave de  votre  nourricerie ,  et  je  voudrois  bien  être  le  ptit 
poupon  fortuné  qui  tétât  le  lait  de  vos  bonnes  grâces. 
(U  lui  porte  là  main  sur  lé  sein. }  Totts  mes  remèdes  ;  toute  ma 
science^  toute  ma  capacité  est  à  votre  service;  et. .  « 

LUCAS. 

Avec  votre  parmission,  monsieu  le  médecin ,  laissez  lâ 
ma  femme,  je  vous  prie»  ' 

SGANARELIfE. 

Quoi  !  elle  est  votre  femme  ? 

LUCAS. 

Oui. 

'  SOANARELLE. 

Ah!  vraiment,  je  ne  savois  pas  cela,  et  je  m'en  réjouis 
pour  Tamour  de  lun  et  de  l'autre. 

(Il  £ait  semblant  de- vouloir  embrasser  Lucas,  et  embrasse  U 

nourrice.  ) 

LUCAS;  tirant  Sganarblle ,  et  se  remettant  entre  lui  et  sa  femme. 

Tout  doucement,  s'il  vous  plait. 

SCAlNTARELtE. 

Je  vous  assure  que  je  suis  ravi  que  vous  soyez  unis  en- 
semble :  je  Igi  félicite  d'avoir  un  mari  comme  vous;  et  je 
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vous  félicite  y  vous,  d'avoir  une  femme  si  belle,  sî  sage ,  si 
bien  &ite  comme  elle  est. 

(  Il  fait  encore  setabiant  d'embrasser  Lucas ,  qui  lui  tend  les  bras  ; 
Sganarelle  passe  dessous-,  et  embrasse  encore  U  nourrice. } 

LV  CA  S ,  là  tirant  encore. 

Hé I  tétigué  !  point  tant  de  compliments,  je  vous  sappbe. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  ma  réjouisse  avec  yims  d'un 
si  bel  assemblage? 

IIEJGAS. 

Avec  moi  tant  qu'il  vous  plaira*^  mais  wec  ma  femme, 
trêve  de  sarimeate. 

S^AK^HELLEr 

Je  prends  part  également  aa  bonheur  de  tous  deux  :  et 
û  je  voiis  embrajsse  pour  Vous  en  témoîçner  oia  joie,  je 
lembrasse  de  même  pour  lui. en  témioigner  aussi. 

(Il  continué  le  même  jeu.) 
LXM:  AS^  le  tirant  pour  la  troisième  fois. 

Ah!  vartîgué,  moïisien  le  médecin,  que  de  lantipon- 
nage! 

SCÈNE  V.    - 

GÊRONTE,  SGANARELLE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

Monsieur,  voici  tout  à  l'heure  ma  fille  qu'on  va  vous 
amener. 

SGANARELLE. 

Je  l'attends,  monsieur,  avec  toute  la  médecine. 
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Où  est-elle? 

'    SOAVARBLliEfMtoticlkant  le  front. 

Lâ-dedays. 

GÉAOITTE, 

Fort  bien. 

SOANAaELXE, 

Mais  comme  je  m'intéresse  à  toute  votre  famille ,  fl  faut 
que  j'essaie  un  peu  le  lait  de. votre  nourrice,. et  que  je 
visite  son  sein. 

C'Il  Vapproc[he  â«  incqueUne.  ) 
LU  G  AS  9  le  tirant ,  et  lui  faisant  faire  la  pirouette. 

Nannain ,  nannain  :  je  n  avons  que  faire  de  ça. 

'  SGAXARELLE. 

Cest  Foffice  du  médecki  de  voir  les  tétons  des  nour- 
rices. " 

■ 

LUCAS.        • 

Il  gnia  office  qui  quienne,  je  sis  votre  sarviteur. 

SGANARELLE. 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  t'opposer  au  médecin?  Hors 
delà. 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

SGANARELL£^dQl«  regardan t  de  trarers . 

Je  te  donnerai  la  fièvre. 

JACQUELINE,  prtibant  Lucas  par  le  bras ,  et  lui  faisan^  faire 

aussi  la  pirouette. 

•Ote-toi  de  îà  aussi  5  est-ce  que  je  ne  sis  pa^  assez  grande 
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pour  me  défendre  moî-m£me ,  s'il  me  &it  qptexKpe  chose 
qui  n)e  soit  pas  à  faire? 

lÛcas.    . 
Je  ne  veux  pas  qu  il  te  tâte^  moi. 

SGAKARELLE. 

Fi  le  vilain ,  qui  est  jaloux  de  ^  femme  ! 

GÉRONTE. 

Voici  ma  fille. 

SCÈNE   VL 

LUCINDE,  GÉRONTE,  SGANARELLE,  VALÈRE, 

LUCAS,  JACQUELINE. 

SGANARELLE. 

ËsT-CE  là  la  malade  ? 

ciRONTE. 

Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille  ^  et  j'aurois  tous  les  regrets 
du  monde,  si  elle  venoit  à  mourir. 

SGANARELLE. 

Qu'elle  s'en  garde  bien  !  11  ne  faut  pas  qu'elle  meure 
sans  Fordonnance  du  médecin. 

GERONTE. 

Allons,  un  siège. 

SGANARELLE^  assis  entre  Géronte et Lucinde. 

Voilà  une  malade  qui  n  est  pas  tant  dégoûtante  ^  et  je 
tiens  qu'un  homme  bien  sain  s'en  accommoderoit  assez. 

GÉRONTE. 

Vous  Tavez  fait  rire ,  mon^sieur. 
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SaANAEELLB. 

Tant  mieux  :  lorsque  le  médecm  &it  rire  le  malade, 
c^est  le  meilleur  signe  du  monde,  (à  LacmdeO  Hé  bien!  de 
quoi  est-il  question?  Qa^avez-youâ?  Quel  est  Ifs mal  que 
vous  sentez? 

LIJGINPS,  portant  M  main  à  m  boucha»  lisa  tâte ;  et  sons  son 

menton* 

Han^hi^hon^han. 

SGANARBLLE. 

Hé  J  que  dites-vous? 

LUGIKD^j  continue  les  mêmes  gvstes»^ 

Han,  U^  hon^hauy  han^  hi,  hou. 

SGANAA^LtB, 

Quoi? 

LUCINDB« 

Han,hi,hon. 

Han ,  hi ,  hon ,  han ,  ha.  Je  ne  Vous  entends  point.  Quel 
diable  de  langage  est-!<;e  li? 

Monsieur,  c'est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue  muette^ 
sans  que  jusqu'ici  on  en  ait  pu  savoir  la  cause  *,  et  c'est  un 
accident  qui  a  Ëiit  reculer  son  mariage. 

SOANABBLt.B. 

Et  pourquoi? 

OÉRONTB. 

Celui  qu  elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  guérison 
pour  conclure  les  choses. 
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Et  qui  est  ce  sot  là,  ijui  ne  veut  pas  qoo  sa  femme  soit 
guette?  Plût  à  Dieu  que  la  mtwpo  eût  cette  maladie!  je 
me  garderois  bien  de  la  youloir  guérir. 

QéaoKTE, 

Enfin,  monsieur,  nous  vous  prions,  déployer  tous 
vos  soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

SOAI7AREIiI.E. 

Ah  I  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un  peu  : 
ce  mal  Poppressert^l  beaucoup? 

OXROKTB. 

Ouiy  monsienr. 

SGANARELXiB. 

Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes  douleurs? 

oéROifTB, 
Fort  grandes. 

SGiNAREI.LE. 

C'est  fi>rt  bien  ùix.  Va-t-elle  où  vous  saves? 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGA17ARBZ.I.E. 

Copieusement? 

oiRQ9i:«> 
Je  n  entends  rien  à  cela. 

SGANARELLE. 

La  matière  est-elle  louable? 

GÉRONTE. 

Je  ne  me  connois  pas  à  ces  choses. 
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S6ANARELLE,  li  Lucinde. 

Donnez-moi  votre  braa.  (à  GcrQntc.  )  Voilà  un  pouls  qui 
marque  que  votre  fille  est  muette. 

GÉRONTE. 

« 

Hé  !  oui ,  monsieur,  c'est  là  son  mal  ;  vous  l'avez  trouvé 
tout  du  premier  coup. 

SGANAREI.LJÊ. 

.  Ha!  ha! 

JACQUELINE. 

Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie! 

SOANARELLE. 

Nous  autres  grands  médecins  y  nous  connoissons  d'a- 
bord les  choses.  Un  ignorant  auroit  été  embarrassé,  et 
vous  eût  été  dire^  Cest  ceci,  c'est  cela^:  mais  moi^  je 
touche  au  but  du  premier  coup,  et  je  vous  apprends  que 
votre  fille  est  muette,  ^ 

ÉRONTE. 

Oui  :  mais  je  voudrois  bien  que  vous  me  pussiez  dire 
d'où  cela  vient. 

SGANARELLE. 

Il  n'est  rien  de  plus  aisé;  cela  vient  de  ce  quelle  a 
perdu  la  parole, 

GÉRONTE. 

Fort  bien.  Mais  la  cause ,  s'il  vous  plaît ,  qui  fait  qu'elle 
a  perdu  la  parole? 

SGAf^ARELLE. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'est  Vem- 
pêchement  de  l'action  de  sa  langue. 
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oillOlïTE. 

Mais  encore,  vos  sentiments  sur  cet  èmpdchément  de 
Faction  de  sa  langue  ? 

.     SGAlfARELLE. 

Âristote  ^  là-dessus ,  dit.  • .  de  fort  belles  choses. 

GERONTE. 

Je  le  crois.  •  .      . 

SGANAREJiLE. 

Âh  I  c'étoit  un  grand  homme  ! 

GERONTE. 

Sans  doute. 

SGAITARELLE. 

Grand  homme  tout-à-Êiit;  un  homme  qui  étoit  (levant 
le  bras  depuis  le  coude)  plus  grand  que  moi  de  tout  cela. 
Pour  revenir  donc  à  notre  raisonnement,  je  tiens  que  cet 
empêchement  da  Taction  de  sa  langue  est  causé  par  de 
certaines  humeurs,  qu^entre  nous  autres  savants  nous 
appelons  liumeurs  peccantes;  peccantes,  c'est-à-dire... 
humeurs  peccantes;  d'autant  que  les  vapeurs  formées  par 
les  exhalaisons  des  influences  qui  s'élèvent  dans  la  région 
des  maladies,  Venant.  • .  pour  ainsi  dire. . •  à. . .  Entendez* 
vous  le  latin? 

GÉRONTE. 

« 

En  aucune  façon. 

SGANAR£LLE,se  levant  brusquement. 

Vous  n'entendez  point  le  latin? 

GÉRONTE. 

Non. 
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&GANARELLS|  ayce  enthousiasme. 

Cabriciasarci  thuram,  catàlamuà,  singulariter,  no- 
minatwo,hœc  musa,  la  muse,  bonus,  bona,  bonum.  Deus 
sanctus,  estne  oratio  laxinas?  etiam,  oui.  Quare?  Pour- 
quoi? Quia  substantivo,  et  adjectivum',  concordat  in  ge- 
neri,  numerum,  et  casus. 

GÉRONXS. 

Ah!  qae  n'ai-je  étudié! 

JACQUELIIfS. 

L'habile  homme  que  vlà! 

LUCAS. 

Oui  y  ça  est  si  biau  que  je  n'y  entends  goutte. 

SGAITARELLB. 

Or,  ces  vapeurs  dont  je  vous  parle  venant  à  passer,  du 
côté  gauche  où  est  le  foie,  au  côté  droit  où  est  le  cœur,  il 
se  trouve  que  le  poumon,  que  nous  appelpns  en  latîn 
armjan,  ayant  communication  avec  le  cerveau,  que  nous 
nommons  en  grec  nasmus,'psœ  le  moyen  de  la  veine  cave, 
que  nous  appelons  en  hébreu  cubile,  rencontre  en  son 
chemin  lesdites  vapeurs  qui  remplissent  les  ventricules  de 
l'omoplate;  et  parce  <jue  lesdites  vapeurs...  comprenez 
bien  ce  raisonnement ,  je  vous  prie. . .  et  parce  que  lesdites 
vapeurs  ont  une  certaine  maJîgnilié.  • .  écoutez  bien  ceci, 
je  vous  conjure. . . 

GÉRONTK. 

Oui. 
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ont  UQ9  certaine  malignité  qui  est  dauaée«..  soyez  attentif 
s'il  vous  plaît. . . 

Je  le  snis. 

SjGAKARELLE. 

qui  est  causée  par  l'âciieté  des  humeurs  engendrées  dans 
la  concavité  du  diaphragme,  il  arrive  que  ces  vapeurs. .  • 
Ossabandus,  nequeis,  nequer,  potflrinum,  (juipsa  mïlus. 
Voilà  justement,  ce  qui  &it  que  votre  fille  est  muette. 

JACQUELINB. 

Ah!  que  ça  est  bîan'dit,  notre  homme! 

LUCAS. 

Que  n'ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue  ! 

GÂROIÏTB, 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  chose  qui  m'a  choqué  :  c'est  l'endroit  du  foie 
et  du  cœur.  Il  me  semble  que  vous  les  placez  autrement 
qulls  ne  sontî  que  le  cœur  est  du  côté  gauche,  et  le  foie 
du  c&té  droit. 

SGANARELLE. 

Oui  ;  cela  étoit  autrefois  ainsi  :  mais  nous  avons  changé 
tout  cela,  et  nous  fiiisons  maintenant  la  médecine  d'une 
méthode  toute  nouvelle. 

GiaONTE. 

C'est  ce  que  je  ne  savois  pas,  et  je  vous  demande  par- 
don de  mon  ignorance. 
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SGANARELLE. 

Il  n^y  a  pas  de  mal  ;  et  vous  n'âtes  pas  obli  gé  d*être  aussi 
habile  que  nous. 

GÉROKTk. 

Assurément.  Mais,  monsieur,  que  croyez-vous  qu'3 
faille  faire  à  cette  maladie? 

SGANARZLLE. 

.    Ce  que  je  croîs  qu'il  fiiille  faire  ? 

GEROITTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Mon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  son  lit,  et  quW  lui 
fasse  prendre  pour  remède  quantité  de  pain  trempé  dans 
du  vin. 

GÉRONTE. 

Pourquoi  cela ,  monsieur  ? 

SGANARELLE. 

Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain,  mêlés  ensemble, 
une  vertu  sympathique  qui  fait  parler.  Ne  voyez-vous  pas 
bien  qu'on  ne  doijine  autre  chose  aux  perroquets,  et  qu'ils 
apprennent  à  parler  en  mangeant  de  cela? 

GÉRONTE. 

Cela  est  vrai.' Ah!  le  grand  homme!  Vite,  quantité  de 
pain  et  de  vin. 

SGAITÂRELLE. 

Je  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  état  elle  sera» 
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SCÈNE   VIL 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  JACQUELINE. 

SGANARELLE. 
(à  Jacqueline.)         '     (àOéronte.  ) 

Doucement,  vous.  Monsieur,  voilà  une  nourrice  â 
laquelle  il  faut  que  je  fasse  quelques  petits  remèdes. 

JACqUEUNE. 

Qui?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

S&ANARELLE. 

Tant  pis,  nourrice;  tant  pis.  Cette  grande  santé  est  â 
craindre,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  faire  quelque 
petite  saignée  amiable,  de  vous  donner  quelque  petit 
ciystère  dulcifianL 

GÉROWTK-      ' 

Mais,  monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  comprends 
point.  Pourquoi  s'aller  faire  saigàer  quand  on  n'a  point 
de  maladie? 

SGANARELLE. 

Il  n'importe,  la  mode  en  est  salutaire;  et,  comme  on 
boit  pour  la  soif  à  venir,  il  faut  aussi  se  faire  saigner  pour 
la  maladie  à  venir. 

JACQUELINE,  en  s'en  allant. 

Ma  fi,  je  me  moque  de  ça,  et  je  ne  veux  point  faire  d« 
mon  corps  une  boutique  d'apothicaire. 

SGANARELLE.. 

Vous  êtes  rétive  aux  remèdes;  mais  nous  saurons  vous 
soumettre  à  la  raison. 
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SCÈNE  VIIL 

GÉRONTE,  SGANARELLE. 

SGâNARELLE. 

Je  tous  donne  le  bonjour. 

OJËRONTE. 

Attendez  un  peu ,  sîl  vous  plaît. 

•r  SGANARELLE. 

Qtie  voulez- vous  faire? 

GÉRONTE. 

Vojus  donner  de  l'argent ,  monsieiu. 

s  G  A  N  A  R  E  L  L  E  ^  tendant  sa  main  par  derrière ,  tandis  que 

Gérontc  onvre  sa  bourse» 

Je  n^en  prendrai  pas,  monsieur. 

GlÎRONtB. 

Monsieur... 

SGANARELLE, 

Point  du  tout 

GÉRONTE. 

Un  petit  moment. 

SGANARELLE. 

En  aucune  &çon. 

GÉRONTE. 

De  grâce! 

SGANARELLEt 

Vous  vous  moquez. 
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GÉRONTB. 

Voilà  qui  est  Eût. 

SGANARBLLE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

GÉRONTE. 
Hé! 

sganarb:l]î£« 

* 

Ce  n'est  pas  l'argeut  <{ui  me  £ait  agir. 

Je  le  crois. 

SGANARELLEj  apiés  avoir  pris  Targent. 
Cela  est-il  de  poids? 

GÉRONTE. 

Oui ,  monsieur. 

SGAJfAREtLS. 

Je  ne  sois  pas  un  médeeiù  mercenaire* 

GÉRONTE. 

Je  le  sais  bien. 

5GANARÈLLE. 

L'Intérêt  ne  me  gouverne  point. 

GiRONTE. 

Je  n'ai  pas  cette  pensée. 

SGANARELLE)   seul,  re^gardant  l'argent  qu'il  a  reçu. 

Ma  foi,  cela  ne  ya  pas  mal;  et  pourvu  que.. . 
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SCÈNE  IX. 

LÉANDRE,  SGANARELLE. 

Monsieur,  il  y  a  long-temps  que  je  tous  attends;  et 
je  viens  implorer  votre  assistance. 

SGANARELLE  y    lui  tâtant  le  pouls. 

Voilà  un  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

LÉANDRE. 

Je  ne  sui3  point  malade ,  monsieur ,  et  ce  n'est  pas  pour 
cela  que  je  viens  à  vous. 

SGANARELLE. 

Si  vous  nêtes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites-vouj 
donc?  \ 

LÉANDRE.  ♦ 

Non.  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je  m'ap- 
pelle liéandre,  qui*  suis  amoureux  de  Lucinda  que  vous 
venez  de  visiter;  et  comme,  par  la  mauvaise  humeur  de 
son  père,  toute  sorte  d  accès  m'est  fermée  auprès  d'elle,  je 
me  hasarde  à  vous  prier  de  vouloir  servir  mon  amour,  et 
de  me  donner  lieu  d'exécuter  un  stratagèmeque  j'aî  trouvé 
pour  lui  pouvoir  dire  deux  mots  d  où  dépendent  absolu- 
ment mon  bonheur  et  ma  vie. 

SGANARELLE. 

Pour  qui  me  prenez-vous?  Comment!  oser  vous  adres- 
ser à  moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour,  et  vouloir 
ravaler  la  dignité  de  médecin  à  des  emplois  de  cettfe  na- 
ture! 
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XtàUDRE. 

# 

S0i.Ilià&SIiI(Ky  en  lé  ftîtaBt.feevler. 

Tearent&kty  mèi.  Yoon^tes  un  impertinent 
"*  Hé!  rnoosieur,  doucement. 

SGANAREI.I(E. 

Un  malavisé. 

eéànbrV. 
Dégrfleel 

'SGANARELLE 

Je  VOUS  appendrai  que  je  ne  suis  point  homme  à  cela, 
et  que  c  est  ui^e  insolence  extrême. .  • 

LEANDRIj  tirant  une  bonrfte. 

Monsieur... 

S6ANARELI.E. 

De  vouloir  m  employer. . .  (  recevant  la  bourse.  )  ïe  ne 
parle  pas  pour  vous  ^  car  vous  êtes  honnête  homme  ;  et  je 
serois  ravi  de  vous  rendre  service  :  mais  il  y  a  de  certains 
impertinents  au  moiide  qui  viennent  prendre  les  gens 
pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas;  et  je  vous  avoue  que  cela  me 
met  en  colère. 

LÈANDRE. 

Je  vous-  demande  pardon ,  monsieur ,  de  la  liberté 
que.  • . 

SGANAB^feLLE. 

Vous  VOUS  moquez.  De  quoi  est-il  question? 

MoLiinE.  3.  39 
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V0113  saurez  done,  moiunenr ,  que  cette  auladie  que 
vous  Toulezguârir  estime  feoite  aial^die.  Lesmédecmsont 
raisonné  là-dessus  cpmine  il  £iii|;  et  ils  nWt  pas  manqué 
de  dire  que  cela  procédoit|  qui  du  cerveau,  qui  des  en- 
trailles, qui  de  la  rate,  qui  du  foie  ;  mais  il  est  certain  que 
l'amour  en  est  h  véritaUe  cause,  et  que  Lucinde  n^a 
trouyé  cette  maladie  que  pour  se  délivrer  d^un  mariage 
dont  elle  étoit  importunée.  Mais,  de  crainte  quon  ne 
nous  voie  ensemble,  retirons-nous  dld;  et  je  Vous  dirai 
en  marchant  ce  que  je  souhaite  de  vous. 

SGANARELLE. 

Allons,  monsieur  :  vous  m'avez  donné  pour  votre 
amour  une  tendresse  qui  n^est  pas  concevable,  et  j^y  pr- 
drai  toute  ma  médecine ,  ou  la  malade  crèvera  ^  ou  bien 
elle  sera  à  vous. 


FIN   DU   SECOND   ACTE. 
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"«•«*e' 


ACTE  TROISIÈME. 


kM*ia*B**M*altfM 


SCÈNE  I. 

LÉANDRE,  SGAHARELLÈ. 

Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un  apo; 
thicaire;  et,  comme  le  père  ne  m^a  guère  vu,  ce  change* 
ment  d'habit  et  deperruijue  est  assez  capable^  je  crois,  de 
me  déguiser  à  ses  yeux. 

SGANAHELIiE. 

Sansdout^. 

LÉANDAE. 

Tout  ce  que  je  souhaiterois  seroit  de  savoir  cipq  ou  six 
grands  mots  de  médecine  pour  parer  mou  discours  et  me 
donner  Tair  .d'habile  homme* 

*      SGANARBLLE. 

AHez ,  allez ,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire-,  il  suffit  de 
l'habit  :  et  je  n'en  sais  pas  plus  qile  vous. 

HiANDtlË. 

Comment  ! 

SGANARBtLE. 

Diable  emporte,  si  j  entends  rien  en  médecine  !  Vous 
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êtes  hcnméte  homme  j  et  je  yenx  bien  me  confier  à  yods 
comme  voas;Yous  confiez  à  moi. 

Quoi  I  YQûs  n^étes  pas  e&ctiyement.  •  • 

SGANARBLLE, 

Non,  vous  dis- je;  ils  m'ont  &it  médecin  malgré  mes 
.  dents.  Je  ne  m'étois  jamais  mêlé  d^étre  si  savant  que  cela; 
et  toutes  mes  études  nWt  été  que  jusqu  en  sixième.  Je  ne 
sais  pas  sur  quoi  cette  imagination  leur  est  venue  ;  mais 
quand  j'ai  vu  qu'à  toute  force  ils  vouloient  que  je  fusse 
médecm,  je  me  suis  résolu  de  Têtre  aux  dépens  de  qui  il 
appartiendra.  Cependant  vous  ne  sauriez  croire  comment 
l'erreu;'  s'est  répandue ,  et  de  quelle  façon  chacun  est  en- 
diablé à  me  croire  habile  homme.  On  me  vient  chercher 
de  tous  côtés;  et^  si  les  choses  vont  toujours  de  même,  je 
suis  âWis  de  m'en  tenir  toute  ma  vie  à  la  médecine.  Je 
trouve  que  c'est  le  méfier  le  meilleur  de  tous;  car,  soit 
qu'on  fasse  bien ,  ou  soit  qu'on  fasse  mal,  on  est  toujours 
payé  de  même  sorte.  La  méchante  besogne  ne  retombe  ja- 
mais sur  notre  dos;  et  nous  taillons  comme  il  nous- plaît 
sur  Fétoffe  où  nous  travaillons.  Un  cordonnier  en  faisant 
des  souliers  ne  sauroit  gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il  n'en 
paye  les  j>ots  cassés;  mais  ici  JPon  peut  gâter  un  homme 
sans  qu'il  en  cotjite  rien.  Les  bévues  ae  sont  point  pour 
nouSj  et  c'est  toujours  la  fiiute  de  celui  qui  meurt.  Enfin 
le  bon  de  cette  profession  est  qu'il  y  a  parmi  les  morts  uhe 
honnêteté,  une  discrétion  la  plus  grande  du  monde;  et  ja- 
mais on  n'en  voit  se  plaincbre  du  médecin  qui  Ta  tué. 


•': 


ACTE  m,  SCÈNE  I.  4^ 

LÉAN0RE. 

n  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  li<yiiiétes  ^cin^s  sur 
cette  matière. 

SOAIf  AEELLE^  voyant  de»  faommes  q[tit'Ti«niieat  à  lai.' 

Voilà  des  gens  qui  ont  la^mine  de  me  yeEiir  consulter. 
(à  L'éandre.  )  Âllez  toujours  m  attendre  auprès  du.  lo^s'  de 
icotre  maîtresse;      -  w  .        - 

SCÈNE  IL 

THIBAUT,  PERRIN,  SGANARELLE. 

THIBAUT. 

MoNsiEUji  je  yienons  vous  chercher^  mon  fils  Perrin  et 

moi. 

ê 

SGANARELLE. 

Qu>a-t-il? 

THIBAUT. 

Sa  pauvre  mère,  qui  a  nom  Farrette,  est  dans  un  lit 
malade  il  y  a  six  mois. 

SGANARELLE  9  tendant  la  main  comme  pociv  recevoir  deTai^eivU. 
Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

THIBAUT..  .. 

Je  voudrions,  monsieu,,que  vous  nous  baillissiez 
qufluque  petite  drôlerie  pour  la  gàrîr. 

SGANAR/ELLE. 

n  faut  voir.  De  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade? 

THIBAUT. 

Aile  est  malade  d'hypocrisie,  itionsieu. 
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THIBAUT. 

ChM^c'efii^J^dire  qaàiie  est  enflée  partout;  et  Tan  dît 
que  oW  (jnantité  éd  sériosités  cpi^alle  a  daii3  le  corps,  et 
q«e  {Mm  feit  y  acHi  iieBtre ,  011  fia  rate ,  cemme  yoii»  Tondrais 
l'appeler,  au  glieu  de  Êiire  du  sang,  ne  £iit  plus  que  de 
Tiau.  AUe  a,  de  deux  jours  ruu,  la  fîèyre  quotiguenne, 
avec  des  lassitudes  et  des  douleurs  dans  les  mufles  des 
jaiDl)e|^:Qlien)^d<kai4a  g^i^d^fleusies  ^eâ  siuit  tout 
prêts  à  l'étouffer;  et  paribis  il  li  prend  des  syncoles  et  des 
conversions^  que  je  crayons  qu'aile  est  passée.  J'aYQOS 
dans  notre  village  un  apothicaire,  révérence  parler,  qui 
li  a  donné  je  ne  sais  combien  d'histoires;  et^  m^en  coûte 
plus  d'eune  douzaine  de  bons  écus  en  lavements,  ne  v's  en 
déplaise,  en  apostumes  qu'on  li  a  fait  prendre,  en  infec- 
tions d^  Jacinthe,  et  en  portions  cordales.  Mais  tout  ça, 
comme  dit  Pautre,  n'a  été  que  de  longuent  miton  mitabe^ 
Il  veloit  li  bailler  d'une  certaine  drogue  que  Ion  appelle 
du  vîtt  araélàjé;  mai*  jiVi-z-eu  peur  fiâhchement  que  ça 
Fenvoyit  a  patres;  et  l'an  ait  que  ces  gros  médecins  tuont 
je  ne  sais  combien  de  monde  avec  cette  inventioh-là. 

s  G'A17ARELL£,  tendant  toujours  la  main. 

Venons  au  fait,  mon  ami,  venons  au  fait. 

THIBAUT. 

Le  &it  est,  monsieu,  que  jp  venons  vous  prier  de  nous 
dire  ce  qu'il  faut  i^e  je  dissions. 
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Je  ne  TOUS  entendis  point  du  tant» 

j  r 

•    PBHHIN. 

Monsieu,  ma  rûhre  est  malade  ;  et  vlâ  deux  êcm  (|ue  je 
TOUS  apportons  potkf  wms  batlter  c[uéti<pte  romède. 

SGJtIfARBLLE, 

Ah!  je  vous  entends,  vous.  Vo3à  un  garçon  qui  parle 
clairement^  et  qui  s'explique  comme  îl  faut.  Vous  dîtes 
que  votre  mère  est  malade  d%jdft>pfeie,  quelle  est  enflée 
par  tout  le  corpâ,qftVlIe  a  la  fièvre,  avec  des  douleurs 
dans  les  jambes ,  et  qu'il  lui  prend  parfois  des  s^copes  et  ' 
des  convulsions,  c^est-à-4îre  des  évanoubsements? 

PERRIN. 

Hé!  <mîy  f^onsieu,  e^cst  Justement  ça. 

J'ai  compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  avez  un  père 
qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me  demander  un 
remède. 

PERRIN. 

Oui,monsieu. 

SGANARELLE. 

Up  remède  pour  la  guérir? 

PRRRJIN. 

C'est  comme  je  Vontendons. 

sganarBlle. 
Ten.ez ,  voilà  un  morceau  de  JËramage  qu'il  feut  que 
vous  lui  fassiez  prendre. 
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PSRftIV. 

Du  fromage^  moiisîeii?    . 

8GAIIAKBX1I.B. 

■ 

Oui^  c est  on  fimmage préparé ,  où  il  entre  de  For^ du 
corail  et  .des  perles  j  et  qpaatité  d  auti^  choses  précieuses. 

PEalLIK. 

Monsiea,  je  vous  sommes  bien  obligés;  et  ) allons  li 
Eure  prendre  ça  toat  à  llieare. 

SGi.NAaSLIiJ5. 

AUez.  Si  elle  meurt,  ne  nmnqaev  pas  de  la  fiore  en- 
terrer diwiûeux  5pe  vous  ponrrez , 

SCÈNE  III. 

JACQUELINE,  SGANARELLE;  fcUCAS, 

DANS  IB  TONd  SU  THÉÂTRE. 


SOAMAAELtB. 

Voici  la  belle  nourrice.  AE!  nourrice  de  mon  cœur,  je 
suis  ravi  de  cette  rencontre  j  et  votre  vue  est  la-rhubarbe, 
la  casse,  et  le  séné  qui  purgent  toute  la  mélancolie  de 
mon  âme. 

JACQUELINE. 

Par  ma  figue,  monsieu  le  médecin,  ça  est  trop  bian  dit 
pour  moi,  et  je  h'çntends  rîan  k,  tout  votre  latin. 

SGANARELLE. 

Devenez  malade,  nourrice,  je  vous  prié;  devenez 
malade  pour  Tamour  de  moi.  J'ûutois  toutes  les  joies  da 
monde  de  vous  guérir. 
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rACQUBLIIlB. 

Je. sis  Totfe  warrante;  j'aime  Uan  mieux  qu^an  ne  me 

garissepaa» 

SGrAV  AKELLE. 

Que  je  TOUS  plains,  bdile  nourrice,  d'avoir  un  mari 
jaloux  et  fâcheai^:  comme  celui  que  vous  eiyezl 

JACQUELJDNB.; 

Que  viez-vous,  mon^ieu?  C'est  pour  la  pénitence  de 
mes  fautes  ;  et  là  où  la  chèvre  est  liée^  il  &ut  bian  q^u  aile 
y  broute. 

sganarellb;. 

Comment  !  un  rustre  comme  cela  !  un  homme  qui  vous 

obseive  toujours,  et  ne  veut  pas  que  personne  vo\is 

parle  I 

■  »'t 

JACQUELINE. 

Hélas!  vous  n'ave^e  rian  vu  encol-e;  et  ce  n'est  qu'un 
petit  échantillon  de  sa  mauvaise  himeur. 

SGANARELLE. 

Est-il  possible!  et  qu'un  homme  ait  l'âmj&asçez  basse 
pour  maltraiter  une  personne  comme  vous!  Ah!  que  j'en 
sais^  belle  nourrice,  et  qui  ne  sont  pas  loin  d'icL  'qui  se 
tiendroient  heureux  de  baiser  seulement  les  petits  bouts 
de  vos  petons!  Pourquoi* faut-il  qu'yjie  personne  si  bien 
Élite  soit  tombée  en  de  telles  inains  1  et  qu'un  franc  animal, 
un  brutat,  un  stupide,  un  sot..,,  pardonniez- moi ,  nour- 
rice ,  si  je  parle  ainsi  de  votre  mari. . . 

JACQUELINE. 

Hé  !  monsieu ,  je  sais  bian  qu  il  mérite  tous  ces  noms-là. 
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SaAVAKELLM. 

Oui,  SUIS  dmte,  oooirice,  il  les  m^ite;  et  3  méri- 
teroit  encore  que  vous  lui  missiez  quelque  chose  siff  la( 
tête  pour  le  punir  des  9oa{>çoiis  qu'S  a. 

JACQrELINB. 

II  est  bian  vrai  que,  si  je  nWois  devant  les  yeux  que 
son  intérêt  y  il  pourroit  m'obKger  à  queiique  étrange 
chose. 

Ma  foi,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de  lui 
avec  quelquW.  C'est  un  homme,  je  vous  lé  dis^  qui  mé- 
rite bien  cela;  et,  si  j'étois  assez  heureux,  belle  nourrice, 
pour  être  choisi  pour, . . 

(  Dans  le  temps  que  Sganarelle  tend  les  bras  ponmembrasser  Jac- 
queline ,  Lucas  passe  sa  tête  par-dessous ,  et  se  met  entre  eux 
deux.  Sganarelle  et  Jacqueline  v^àrdeat  Lucas,  et  sortent 
chacun  .de  leur  côté.) 

t 

SCÈNE   IV. 

GÊRONTE,  LUCAS. 

GÉRONTE. 

Hola!  Lucas,  u'as-tu  point  vu  ici  notre  médecÙQL? 

Et  oùi^  de  par  tous  les  diantres^  je  l'ai  vu^  et  ma 
femme  aussi. 

GÉRONTE* 

Oit  est-ce  donc  qu'il  peut  être  ? 
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Je  ne  sais;  mais  je  youdrois  qu'il  fût  à  tous  les  gtwbles. 
Va-t'en  voir  un  peu  ce  (jue  fait  ma  filW 

SCÈNE  V. 

« 

SGANARELLE,  LÉANDRE,  GÉRONTE. 

GÉRONTE. 

ÂhI  monsieur ,  je  demandois  où  vous  étiez. 

S6ANAREL1LB. 

f0  mMtois  aoiosé.dlfsis  tâtfacQtn'  àeo^fMiber  ilfi^^ 
dé  la  boisson.  CommQ^  se  poctek  maladie? 

j&iRQNTB, 

Un  ;^a  pUiâ  mal  depuis^  votre  vemède. 

Tant  mieux}  c'est  sigae  91'il  opère. 

Oui;  mais  en  opérant  je  grains  cp'il  ne  Tétouffe. 

Ne  VOIS  mettez  pa$>  en  peine;  Jai  des  remèdes  qui  se 
moquent  de  tout,  et  je  lattends  à  Tagonie. 

G  É  R  0  N  T  B ,  montrant  Léandrc. 

Qui  est  cet  homme-là  que  vous  amencx  7 

SGAlTARBLLEj  faisant  des  signes  ave^  la  main  pour  montrer 

(jytt  c'^st  ma  apothicaire* 

lui  eSr«  •  » 

G^R^^I^K*^ 

Quoi? 


HtG    le  médecin  malgré  lul 


. 

SGAKARELLB. 

* 

GÉRONTB. 

Hél 

• 

. 

SGÀNÀRSIiLS. 

Qui... 

* 

GÉRONTB. 

Je  vous  entends. 

• 

• 

SGANARSLLE*. 

Votre  fille'  en  aora  besouu 

^  SCÈNE  VL 

LUCINDE,  6ÉEIONTE,  LÉÂNDRE^  JAGQCIELINE^ 

S6AliAra;LLE. 

MoNsiEU,  vlà  votre  fille  qui  veut  un  peu  marcfien 

SGANARELCl^. 

Gela  lui  fei:a  du  bien.  Âllez-vous-eu  y  mondeur  Fapo- 
thicaire,  tâter  un  peu  son  pouls,  afin  que  je  raisonne 
tantôt  avec  vous  de  sa  maladie.  ' 

(Sganarelle  tire  Géronte  dans  un  coin  du.  thétoe,  et  Inî  passe  am- 
bras sur  les  épaules  pour  l'empêcher  de  tonmer  la  tète  dn^itë 
où  sont  Léandre  et  Lucinde.  ) 

Monsieur,  c  est  une  grande  et  subtile  question  entre  les 
docteurs,  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  faciles  à  guérir 
que  les  hommes.  Je  vous  prie  d'écouter  ceci,  s'il  vous 
plaît.  Les  uns  diseQt  que  non ,  les  autres  disent  que  oui  : 
et  moi  je  dis  qu^ouî  et  non;  d  autant  que  Pincongruité  des 
humeurs  opaques  qui  se  rencontrent  au  tempérament  na- 
turel des  femmes,  étant  cause  que  la  partie  brutale  vaut 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  477 

toujours  prendre  empire  sur  la  sensitlye,  on  voit  quq 
l'inégalité  de  leurs  opinions  dépend  du  mouyement 
obli<jue  du  cercle  de  la  lune;  et  comme  le  soleil,  quw 
darde  ses  rayons  sur  la  concavité  de  la  terre ,  trouve.  • . 

LUCINDE.à  Léandre. 

Non,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer  de 
sentiment. 

GÉRONTE. 

Voilà  ma  fille  qui  parle'!  O  grande  vertu  du  remède  I 
0  admirable  médecin  !  Que  je  vous  suis  obligé ,  monsieur, 
de  cette  guérison  merveiUeuse  !  et  que  puis-je  faire  pouB 
vous  après  un  tel  service? 

SGAITARirLliE,  se  promenant  sur  le  théâtre ,  et  s  éventant  ayec 

son  chapeau. 

Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine  ! 

CUCINDE. 

Oui,  mon  père,  fai  recouvré  la  parole;  mais  je  Tai  re- 
couvrée pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais  d'autre 
époux  que  Léandre,  et  que  c'est  inutilement  que  vou^ 
voulez  me  donner  Horace« 

GERONTE. 

Mais.... 

LUGINDE.    •         -  . 

Rien  n'est  capable  d'ébranler  la  résolution  que  j'ai 
prise. 

GÉRONTE» 

Quoi!... 


LUCliNnE.  1 


Vous  m'opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 
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tUCINDS. 

Tous  vos  discours  ne  serviront  de  rien. 

I  GÉRONTE. 

LUCINDE. 

C'est  une  chose  où  je  suis  déterminée. 

GÊRONTE. 

Mais... 

LUCINDE. 

n  n^est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger  à  me 
marier  malgré  moi. 

GéROHTS. 

J^ai... 

LITGIKDE. 

Vous  ayez  beau  Ëtlre  tous  vos  e£S)rts« 

ff 

OÉAOITTE. 
II... 

ê 

luciitde. 
Mon  cœur  ne  sauroit  se  soumettre  à  cette  tyrannie* 

GÉRONIE. 

l^a.  •• 

LTTCINDE. 

Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent  que  d  épouser 
un  homme  que  je  n'aime  point. 

6É  ROUTE. 

Mais... 


ACTE  III,  SC&NE  VI.     .        /^y^ 

LUC  I  Vms  ,  »r«to  ^pivtkcitë. 

Noflu  Eb  àueane  âiçoii.  Point  âViffinres.  Voos  pendez 
ie  temps.  Je  n'en  ferai  rieju  Cela  f»t  fésoia.    ' 

GÉRONtÉ. 

Ah!  quelle  impëtuosité  de  paroles  I II  n'y  a  pas  moyen: 
d'y  résisteF.  (àSgatiarelie.)  Monsieur,  je  Vûos  prie  de  la 
faire  redevenir  muette,      ^ 

SGABrARElL^. 

C'est  unfe  ctose  qui  m'est  impossible.  Tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  votre  service,  est  devons  rendre  sourd  ^  si 
vous  voulez. 

GERONTE.       ♦ 

Je  vous  remercie,  (à  Lucindt.)  Penses-tu  donc... 

lugiiTde. 
Non,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon 
âme. 

OEROIfTE. 

Tu  épouteras  Horace  dès  ce  soir. 

£UGIiri>E4 

J'épouserai  plutÂt  la  mort. 

SGANARELLE,  à  Géronte. 

Mon  Dieul  arrêtez-vous,  laissez<moi  médicamenter 
cette  affaire^  c'est  une  maladie  qui  la  tient,  et  je  sais  le 
remède  qu'il  y  faut  apporter. 

GÉRONtE. 

Sefoit-nl  possible,  monsieur,  que  vous  pussiez  aussi 
guérir  cette  maladie  desprit? 


48d    le  mêdbgin  halgrê  lui. 

Om  ; -faîa^es-moi  fim,  fai  des  reaièdBS  po«ur  toat;  et 
notre  âpotbicaire  nous  servira  pour  cette  cure.  {  à  Léandre.  ) 
Un  mot.  y  otisyojes  que  f  ardeur  qu  elle  a  poi»  ce  Léandre 
est  toat-à-fait  cootraire  aux  Tolontés  dtf  père;  qall  n'y  a 
point  de  teiQps  A  perdre  ;  quf  les  hifmeurs  sont  fort  aigries , 
'  et  qu'il  ^t  nécessaire  de  troii^  promptement  un  remède 
à  ce  flial/qui  pourroit  empirer  par  le  retardement  Pour 
moi,  \e  n'y  en  yoîb  quW  seul,  qui  est  une  prbe  de  fuite 
purgative,  que  vous  iliélerez  comme  il  faut;  avec  .deux 
dragmes^e  matrimonium  en  pilules.  Peut-être  fera4-eUe 
quelquedifficuUé  à  prendre  c^  remède  ;  mais,  comme  vous 
êtes  habile  homme  dans  votre  métier^  c'est  à  vous  de  Vj 
résoudre ,  et  de  lui  faire  avaler  la  chose  du  mieux  que  vous 
pourrez.  Allez-vous-en  lui  faire  faire  un  petit  tour  de  jar- 
din, afin  de  préparer  les  huûieurs,  tandis  que  j'entretien- 
drai ici  son  père  ;  mais  surtout'ne  perdez  point  de  temps. 
Au  remède ,  vite  !  au  remède  spécifique  ! 

SCÈNE   VIL      . 

GÊRONTE,  SGANAil"ELLE. 

1  gjIronte. 

Quelles  drogues,  monsieur,  sont  celles  que  vou^ 
venez  de  dire?  Il  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais  ouï 
nommer. 

SGAJB7ARELLE. 

Ce  sont  drogues  dont  on.  se Vsert  dans  les  nécessités 
urgentes. 
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GÉRONTE. 

Ayez-vous  jamais  vu  une  insolenee  pareille  à  la  sienne? 

SGANAR£LL£<. 

Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  tètues« 

GÉRONTE. 

Youd  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de  ce 
Léandre. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

GÉKONTE. 

Pour  moi,  dès  que  j'ai  eu  découvert  la  violence  de  cet 
amour,  j'ai  su  tenir  toujours  ma  fiille  renfermée. 

SGANARELLE, 

Vous  avez  fait  sagement. 

GÉRONTE. 

Et  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  eu  communication 
ensemble. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

GÉRONTE. 

Il  seroit  arrivé  quelque  folie,  si  j'avois  souffert  qu^îls  se 
fussent  vus. 

SGANARELLE. 

Sans  doute. 

GÉRONTE. 

Et  je  crois  qu  elle  auroit  été  fille  a  s'on  aller  avec  I-uk 

SGANARELLE. 

'  C^est  prudemment  raisonner. 

MoLiànE.  3.  ^1 
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GÉRÔNTE. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui  parler. 

SGANARELLE. 

Quel  drôle  I 

GÂRONTE. 

Mais  il  perdra  son  temps. 

SGANARELLE. 

Ha!  ha! 

GÉRONTE. 

Et  j'empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voie. 

SGANiIRELLE. 

Il  n'a  pas  affaire  à  un  sot,  et  vous  savez  des  ruhriques 
qu'il  ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vous  n'est  pas  bête. 

SCÈNE   VIII. 

LUCAS,  GÉRONTE,  SGANARELLE. 

LUCAS. 

Âh!  palsanguienne,  monsieu,  vaici  bian  du  tinta- 
marre; votre  fille  s'en  est  enfuie  avec  son  Liandre.  C'étoit 
lui  qui  étoit  l'apothicaire  ;  et  v'ià  monsieu  le  médecin  qui 
a  fait  cette  belle  opération-là. 

GÉRONTE. 

Comment!  m'assassiner  de  la  façon!  Allons,  un  com- 
missaire; et  qu'on  empêche  qu'il  ne  sorte.  Ah!  traître,  je 
vous  ferai  punir  par  la  justice. 

LUCAS. 

Ah  î  par  ma  fi,  monsieu  le  médecin  ^  vous  serez  pendu: 
ne  bougez  de  là  seulemient. 


J 
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SCÈNE  IX. 

MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

MARTINE,  à  Lucas. 

Ah  !  mon  Diea  !  que  j^ai  eu  de  peine  à  trouver  ce  logis  ! 
Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin  que  je  vous 
ai  donné. 

LUCAS. 

« 

Le  vlà  qui  va  être  pendu. 

MARTIVE. 

Quoi!  mon  mari  pendu!  Hélas!  et  qua-t-^ii  fait  pour 
cela? 

LUCAS. 

n  a  fait  enlever  la  fille  cb  notre  maître. 

MARTINE. 

Hélas!  mon  cher  mari,  est-il  bien  vrai  qu'on  te  va 
pendre? 

S6ANARELLE. 

Tu  vois.  Ah! 

MARTINE. 

Faut-il  que  tu  te  laisses  mourir  en  présence  de  tant  de 
gensi 

SGANARELLE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse? 
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MAaTIITE. 

Encore  y  A  ta  avoïs  achevé  de  coaper  notre  bois,  je 
prendrob  qael^e  consolation. 

SGANARELLB. 

Retire-toi  de  là ,  ta  me  fends  le  cœnr  I 

MARTINE. 

^on  y  je  venx  demenrer  pour  f  encourager  à  la  mort^  et 
je  ne  te  qnitterai  point  qae  je  ne  t^aie  va  pendu« 

SQAITARELLE. 

Ah! 

SCÈNE  X.     -^ 

GÉRGNTE^  SGANARELLÉ,  MARTINE. 

GÉRONTE,  à  Sganarelle. 

Le  commissaire  viendra  bientôt,  et  l'on  s'en  va  vous 
mettre  en  lieu  où  Ton  me  répondra  de  Vous. 

sganarelle,  à  genoux. 

Hélas  I  cela  ne  se  peut-il  point  changer  en  quelques 
coups  de  bâton  ? 

GiRONTE« 

Non,  non;  la  justice  en  ordonnera.  Mais  que  voîs-je? 
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SCÈNE    XI. 

GÉRONTE,  LÉANDRE,  LUCINDE,  SGANARELLE, 

LUCAS,  MARTINE. 

•  ♦ 

LBANDRE. 

Monsieur  ,  je  viens  faire  paroître  Léandre  à  vos  yeuxs, 
et  remettre  Lucinde  en  votre  'pouvoir.  Nous  avons  eu 
dessein  de  prendre  la  fiiite  nous  deux,  et  de  nous  aller 
marier  ensemble  ;  mais  cette  entreprise  a  fait  place  à  un 
procédé  plus  honnêtCi  Jie  ne  prétends  point  vous  voler 
votre  fBle ,  et  ce  n'est  que  de  votre  main  que  je  veux  là  re- 
cevoir. Ce  que  je  vous  dirai,  monsieur,  c'est  que  je  viens, 
tout  à  l'heure ,  de,  recevoir  des  lettres  par  où  j'apprends 
que  mon  oncle  est  mort ,  et  que  je  siûs  héritier  de  tous 
sesbiens. 

&É&ONTE. 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout-à-fiiit  considérable; 
et  je  vous  donne  ma  fijile  avec  la  plus  grande  joie  dq 
Qdonde. 

SGANARELLE,  à  part. 

La  médecine  Ta  échappé  belle! 

MARTIÏïE^ 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends -moi  grâce 
d'être  médecin ,  car  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet  honneur. 

SGANARELLE. 

Oui,  c'est  toi  qui  m'as  procuré  )e  ne  sais  combien  cje 
coups  de  bâton 
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LÉANDREyà  S'ganarelle. 

L'effet  en  est  tlDp  beau  pour  en  garder  du  ressenti- 
ment. 

S6ANARBLI.E. 

Soit,  (à  Martine.)  Je  te  pardonne  ces  coups  de  bâton  en 
faveur  de  la  dignité  où  tu  m'as  élevé  :  mais  préparè-toi 
désormais  à  vivre  dans  un  grand  respect  avec  un  homme 
de  ma  conséquence  ;  et  sdçge  que  la  colère  d^un  médecin 
est  plus  à  craindre  <{u'on  ne  peut  croire. 
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« 

LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 


iVloLiÈRE,  dans  le  Misanthrope,  avoit  porté  iâ  comédie  au 
plus  haut  degré  oh  elle  puisse  s'élever.  Ce  chef -^d'œuvre 
n'étant  pas  suivi ,  il  résolut  de  t;omposer  sur-le-champ*  une 
pièce  dont  Foriginalité  et  la  gaitë  vive  ramenât  les  specta- 
teurs. Il  ne  s'agissoit  pas  de  donner  beaucoup  de  soin  à  cette 
comédie  :  il  fi^Uoit  qu'elle  frappât  le  peuple  par  des  tableaux 
de  son  goût,  et  surtout  qu'elle,  fût  faite  promptement.  Autre- 
fois ,  pendant  qu'il  couroit  les  provinces ,  il  avoit  joué  avec 
succès  deux  farces,  le  Médecin  volant  et  leFagotier,  qui 
étinceloient  de  traits  comiques.  Il  les  fondit  dans  le  sujet  du 
Médecin  malgré  lui,  dont  le  principal  caractère  lui  avoit  été 
donné  par  Boileau;  ^  et's'aidant  en  outre  d'un  vieux  fabliau, 
et  de  quelques  idées  de  Cervantes  et  de  Rabelais ,  il  eut  bien- 
tôt terminé  sa  comédie.  G'étoit  ujie  grande  extrémité  d'être 
réduit  à  soutenir  le  Misanthrope  par  une  pièce  telle  que  le 
Médecin  malgré  lui  :  mais  Molière  oonnoissoit  les  hommes; 
H  savait  qu?on  les  ramène  souvent  à  la  raison  par  dès  folies. 

L'idée  du  Médecin  malgré  lui  se  trouve  dans  un  fabliau 
îtttitulé ,  LE  Vilain  mire  *  dont  on  ignore  la  date  et  l'auteur  : 
Ifc  langage  peut  faire  présumer  qu'il  e<t  du  quatorzième  siècle. 
Un  gentilhomme  pauvre  a  donné  sa  fille  à  un  villageois  :  la 


*  Voyez  Discours  préliminaire. 

?  Le  Villageois  médecin.  i 
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feune  épouse  a  des  ckarmes  et  de  l'esprit;  mais  elle  est  an  peu 
coquette.  Le  mari  imagine  uu  moyen  singulier  de  prévenir  ses 
îuBdélitës;  c'est  de  la  battre  tous  les  jours  au  moment  oh.  elle 
va  sortir  7  afin  que  la  douleur  l'empêche  d'écouter  des  amants. 
La  femme ,  irritée,,  y  eut  se  venger  de' son  mari;  Un  jour  qu'elle 
rêve  à  ce  projet ,  elle  rencontre  deux  messa^iers  du  roi  qui 
passent  en  Angleterre  pour  trouver  un  médecin  en  état  de 
guérir  la  maladie  de  la  fille  de.  ce. prince  :  cette  maladie  est  un 
embarras  dans  la  gorge ,  causé  par  une  arête  dé  poisson.  La 
femme  dii  villageois  leur  indiqi;e  son  mari  comme  un  grand 
médecin,  leur  fait  observée  qu'il  a  de  la  répugnance  pom:  son 
état,  et  leur  dit  les  moyens  dont  il  faut  se  servir  pour  le  forcer 
à  travailler  : 

(i)  Médecm.  Quar  mon  mari  es,  }ts  vos  dl, 

(9)  Assure.  Bon  mire  (i),  je  te  vos  afi  (2). 

(3)  Fait.  Celtes  il  fect  (3>  plus  de  m^ne  (4) 

(4)  Médecine,  Et  de  yrais  jugements  d  orine 

(5)  Jamais*  Que  oncques  (5j  ne  sot  (6)  Ypocras  (7), 

(6)  Sut. 

(7)  Hippocrate.  .  .  . Il  ne  feroit  rien 

(8)  Même.  S'ainçois  (8)  ne  batteit-on  bien.- 

Le  villageois^  contraint  à  faire  le  médecin,  guérit  la  priu-* 
cesse  en  la  faisant  rire  :  sa  réputation  s'étend  ;  et  bientôt  il  ne 
peut  plus  suffire  -^ux  consultations  qu'on  lui  demande. 

Qn  trouve  la  même  histoire  écrite  en  latin  dans  un  recueil 
de  la  fin  du  quinzième  siècle ,  que  La  Monnoye  attribue  à  un 
Irîandois,  nommé  Thibault  Anguilbert.  Il  est  intitulé  :  Mensa 
PHILQSOPH^CA.  '  «Une  femme,  dit  l'auteur,  maltraitée  par  son 

^  Quaedam  mulîer  percnssa  à  viro  suo,  ivit  ad  castelknum  infirmum, 
dicens  vimm  suum  esse  medicum,  sed  non  mederi  cuiquam^  insi  foitè  per* 
cuteretùr;  et  sic  eum  fortissimè  percuii  procuravlt.  (TnAcr.  IV.  cap.  18.  J 
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ir  marï,  alla  chez  un  gentîlliomme  laalade ,  et  luidit  que  son 
«  époux  ëtoît  médecin ,  mais  qu'on  ne  pouyoit  lui  fairel  exer- 
ce cer  son  art  qu'en  le  battant  :  ainlsî  elle  trouya  le  mojen  de 
9K  bien  faire  rosser  ce  pauvre  homme.  »! 

Quelques  plaisanteries  du  Médecin  malgré  lt^i  sont  puisées 
dans  Rabelais,  principalement  les  prétendues  citations  que 
fait  souvent  Sganarelle,  soit  d'Aristote,  soit  d  Hippocrate,  soit 
de  Cicéron.  Molière  doit  aussi* à  cet  auteur  une  des  scènes  les 
plus  plaisantes  de  sa  pièce.  Eabelais  suppose  qu'upe  femme 
est  devenue  muette  :  son  mari ,  dont  elle  est  aimée ,  va  cher- 
cher un  médecin  qui  parvient  à  la  guérir;  mais  à  peine  la  pa- 
rôle  lui  est-elle  rendue,  qu'elle  s'en  sert  avec  une  incroyable 
volubilité.  L'époujc,  étonné  de  cette  tempête  imprévue,  de- 
mande ^u  médecin  s'il  ne  seroit  pas  possible  que  s^  femme 
redevînt  muette.  Le  docteur  lui  répond  quç  son  art  ne  s'étend 
pas  jusqu^à  pouvoir  enlever  la  parole  à  une  femme,  mais  que, 
si  cela  lui  fait  plaisir,  il  le  rendra  sourd.  On  voit  que  c'est  ab- 
solument la  scène  de  Gérônte  et  de  Lucinde.  Molière  excelloit 
à  joindre  ainsi  plusieurs  idées  dramatiques  différentes,  et  à 
leur  donner  un  ensemble  .tel  qu'où  pouvoit  croire  qu'elles 
avoient  été  conçues  en  même  temps. 

Il  continua  dans  cette  pièce  à  se  livrer  à  des  plaisanteries 
contre  les  médecins  ;  elles  sont  aussi  piquantes  que  celles  de 
l'Amour  médecin  :  presque  tous  les  abus  de  cette  profession 
y  sont  fidèlement  retracés  ;  mais  la  critique  est  générale ,  et 
toute  application  devient  impossible.  Une  des  meilleures  ré- 
flexions sur  la  médecine  est  puisée  dans  une  nouvelle  de  Cer- 
vantes ,  intitulée  :  le  Licencié  Vidriera.  L'auteur  espagnol 
met  en  scène  un  fou  qui  dit  quelquefois  des  choses  très-sensée3. 
Voici  comment  il  parle  des  médecins  :. 
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'  Cl  Le  juge  peut  violer  la  justice  ou  la  retarder;  Tavocat 
lopeuty  par  intérêt ,  soutenir  une  mauvai&e  cause;  le  mar- 
m  chand  peut  nous  attraper  notre  argent;  enfin, toutes  les  per- 
'u  sonnes  avec  lesquelles  la  nécessité  nous  force  de  traiter 
:«  peuvent  nous  faire  quelque  tort  ;  mais  aucune  ne  peut  nous 
«  ôter  impunément  la  vie.  Les  médecins  seuls  ont  ce  droit;  ils 
«  peuvent  nous  tuer  sans  eu  craindre  les  suites ,  et  sans  em- 
«  ployer  d'autres  armes  que  quelques  remèdes.  Leurs  bévues 
«  ne  se  découvrent  jamais ,  p^ce  qu'au  moment  même  la  terre 
i^les  couvre  et  les  fait  oublier,  u 

Sganarelle ,  parlant  avec  franchise  à  Léandre ,  s'exprime  à 
peu  près  de  même  : 

«  La  méchante  besogne  ne  retombe  jamais  sur  notre  dos, 
iK  et  nous  taillons  comme  il  nous  plaît  sur  l'étoffe  où  nous  tra- 
Xi  vaillons.  Un  cordonnier,  en  faisant  de^  souliers,  ne  sauroit 
x(  gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il  n'en  paye  les  pots  cassés; 
[«  mais  ici  l'on  peut  gâter  un  homme  sans  qu'il,  en  coAte  rien. 
x(  Les  bévues  ne  sont  pas  pour  nous,  et  c'est  toujours  la  faute 
<c  de  celui  qui  meurt.  Enfin  le  bon  de  cette  profession  est  qu'il 
'<c  y  a  parmi  les  morts  une  honnêteté ,  une  discrétion  la  plus 
«  grande  du  monde  :  jamais  on  n'en  voit  se  plaindre  du  mé- 
^(  decin  qui  l'a  tué.  » 


t  ■ 


'  El  jnec  nos  puede  torcer,  o  'dilatar  la  justida  ;  ellétrado  sustentai 
por  BU  interes  nuestra  injusta  demanda;  eimercaderchapamos  la  hacienda  : 
finalmente  todas  las  personas  con  qtden  de  necesidad  U'atamos,  nos  paedeo 
hacer  algun  dano  :  pero  quitamos  la  vida,  sin  quedar  su^tos  al  temoi 
del  castigo^  ninguno.  Solo  los  medicos  nos  pueden  matar,  y  nos  matan  sîd 
temor  y  a  pie  quedo ,  sin  dasembaynar  ctra  espada  que  la  de  un  recipe  : 
y  no  hay  descubriise  sua  delîtos,  poique  al  momento  los  meten  dehaxo 
de  la  tierra. 

{El  Licsbciado  Yishieha.)  . 
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Ces  idëes  semblant  aujourd'hui  rebattues  9  parço -qu'elles 
ont  été  souvent  employées  au  tliëâtre;  mi^is  elles ^avoient  alors 
touft  le  piquant  de  la  nouveauté* 

Le  couplet  de  Sganarelle  partit  une  des  meilleures  cban- 
sons  à  boire  qui  eût  été.  laite.  On  enfélicitoit  Molière  chez 
M.  de.Montanster;  et  le  poète  ^  sans  attacher,  beaucoup  d'im- 
portance à  cette  bagatelle,  éioit  flatte  de  ces  éloges.  Rose, 
secrétaire  du  cabinet  du  roi|  homme  de  beaucoup  d'esprit  ^ 
soutient  que  cette  chanson  n'appartient -^as  à  Molière ,  et 
qu'elle  est  tirée  d'une  ancienne  épigramme  latine  imitée  de 
L'ÀRTHOLootE.  La  dispute  sMchauffe,  et  Rose  improvise  le 
couplet  ^suivant  9  qui  est  une  ti:aduction  littérale  de  celui  de 
Sganareîle  : 

Qnàmdnlee.: 
Amphora  amœna, 
Quàm  diilces 
Sunt  tuae  voces  ! 
Dùm  fundis  merom  in  calices, 
UUnam  semper  esses  plena  ! 
Ah  !  ah  !  cara  mea  lagena , 
Yacuacur  jaces? 

Le  Médecin  malgré  lui  office  des  beautés  comiques  qu'on 
peut  appeler  de  premier  ordre.  Dans  aucune  pièco  on  ne 
trouve  un  dialogue  plus  vif,  plus  précis  et  plus  naturel  que 
celui  de  l'exposition.  La  scène  de  M.  Robert  présente ,  sous 
l'apparence  du  badinage,  un  sens  très-profond.  Quelle  disser- 
tation n'auroit  pas  faite  un  moraliste  pour  prouver  qu'il  ne  faut 
pas  se  mêler  des  affaires  d'autrui,  surtout  quand  de  leur  nature 
elles  exigent  un  certain  mystère!  Molière,  dans  un  dialogue 
rapide ,  épuise  tout  ce  qu'on  peut  dire  isur  ce  sujet.  Les  rôles 
de  Sganareîle  et  de  Martine  peignent  les  gens  du  peuple  de  celte 


49a  BÊFLEX.  SUR  LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 

époque  :  on  peut  voir,  dans  le  Discours  préliminaire,  combien 
cette  peinture  est  fidèle.  Quoique  Molière  n'ait  prétendu  faire 
qu'une  farce,  on  reconnoît,  dans  la  conduite  de  cette  pièce, 
la  sagesse  de  son  esprit  :  rien  contre  la  vraisemblance  drama- 
tique. Il  est  tout  naturel  qu'un^.homme' qui  a  servi  six  an$  un 
médecin j  et  qui  a  appris  le  rudiment  tout  entier,  débite  du 
latin  à  des  personnes  qui  ne  l'entendent  pas.  Enfin  le  Méde- 
cin MALGRÉ  LUI,  si  peu  suivi  de  nos  jours ,  peut  être  considéré 
comme  une  des  farces  les  plus  agréables  de  Molière  :  aucune 
n'offre  plus  d'esprit  dans  le  dialogue  ;  elle  gagné  scétre  rdue, 
épreuve  que  peu  d'ouvrages  $ont  en  état  de-  soutenir;  et  plus 
on  l'exjimine,  plus  on  j  trouve  de  ces  traits  profonds  qui  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  un  grand  maître. 
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J^Sroi ,  voulant  donner  aux  reines  et  à  toute  sa  cour  le  plaisir 
de  quelques  fêtes  peu  communes  dans  un  lieu  orné  da  tous  les 
agréments  qui  peuvent  faire  admirer  una  maison  de  campagne , 
choisit  Versailles,  à  quatre  lieues  de  Paris,  €^est  un  château 
qu'on  peut  nommer  un  palais  enchanté ,  tant  les  ajustements  de 
Fart  ont  bien  secondé  les  soins  que  la  nature  a  pris»  pour  le 
rendre  parfeiit.  Il  charme  de  toutes  manières  ;  tout  j  rit  dehors  et 
(dedans;  l'or  et  le  marbre  y  disputent  de  beauté  et  d éclat;  et, 
quoiqu'il  n'j  ait  pas  cette  grande  étendue  qui  se  remarque  en 
quelques  autres  palais  de  sa  majesté,  toutes  choses  y  sont  si 
polies ,  si  bien  entendues  et,  si  bien  achevées ,  que  rien  ne  peut 
les  égaler.  Sa  sjrmétrîe ,  la  richesse  de  ses  meubles ,  la  beauté  de 
ses  promenades  et  le  nombre  infini  de  ses  fleurs ,  comme  de  ses 
orangers ,  rendent  les  enviiy)ns  de  ce  lieu  dignes  de  sa  rareté  sin- 
gulière. La  diversité  des  bêtes  contenues  dans  les  deux  parcs  et 
dans  la  ménagerie ,  où  plusieurs  cours  en  étoile  sont  accom- 
pagnées de  viviers  pour  les  animaux  aquatiques ,  avec  de  grands 
bâtiments,  joignent  le  plaisir  avec  la  magnificence,  et  en  font 
une  maison  accomplie. 
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LES  PLAISIRS 

DE  L'ÎLE   ENCHANTÉE. 

Vj  e  fat  en  ce  beau  lieu ,  où  toute  la  coût  se  rendît  le  cinquième 
mai  ^  que  le  roi  traita  plus  de  six  cents  personnes ,  jusqu*au  qua- 
toraième.,  outre  une  infinité  de  gens  nécessaires  à  la  danse  et  à  la 
comédie  /  et  d'artisans  de  toutes  sortes ,  yenus  df  Paris  ;  si  bien 
que  cela  paroissoit  une  petite  ai|piée. 

Le  ciel  même  sembla  &yoriser  les  desseins  de  sa 'majesté, 
puisqu  en  une  saison  presque  tofijours  pluvieuse  on  en  fut  quitte 
pour  un  peu  de  yent,  qui  sembla  nlayoir  augmenté  qu'afin  de 
Caire  yoii;  que  la  préyojance  .et  la  puissance  du  roi  étoient  à  Té- 
preuye  des  plus  grandes  incommodités.  De  bautes  toiles ,  des  bâ- 
timents  de  bois  faits  presque  en  un  instant,  et  un  nombre 
prodigieux  de  flambeaux  de  cire  blancbc}  pour  suppléer  à  plus 
de  quatre  mille  bougies  chaque  journée ,  résistèrent  à  ce  vent  qui  j 
partout  ailleurs ,  eût  rendu  ces  divertissements  comme  imposr 
sibles  à  aeheyer. 

M.  de  y igarani,  gentilhomme  modénois,  fort  sayant  eu  toutes 
ces  choses ,  inventa  et  proposa  celles-ci  ;  et  le  roi  commanda  an 
duc  de  Saint-Âignan  ^  qui  se  trouva  lors  en  fonction  de  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre,  et  qui  ayoit  déjà  donné  plusieurs 
sujets  de  ballets  fort  agréables ,  de  faire  un  dessin  où  elles  fussent 
toutes  comprises  avec  liaison  et  avec  ordre ,  de  sorte  qi^  elles  ne 
pouvoient  manquer  de  bien  réussir. 

Il  prit  pour  sujet  le  palais  d'Alcine  \  qui  donna  lieu  au  titie 
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âês  Plaisirs  de  l'Ile  enchantée  ;  puisque ,  selon  TAsioste ,  le  brave 
Roger  et  plusieurs  autres  bons  cbevalier»  y  furent  retenus  par  les 
doubles  charmes  de  la  beauté,  quoique  empruntée  ^  et  du  sayoilr 
de  cette  magicienne  ^  et  en  furent  délivrés ,  après  beaucoup  de 
tem£S  consommé  dans  les  délice^ ,  par  la  bague  qui  détruisoit  les 
enchantements.  G*étoit  celle  d'Angélique ,  que  Mélisse ,  sous  la 
forme  du  vieux  Atlas ,  mit  enfin  au  doigt  de  Roger^ 

On  fit  donc  en  peu  de  joups  orner  un  ronci ,  où  quatre  grandes 
allé|^  aboutissoient  entre  de  liantes  palissades ,  de  quatre  por- 
tiques de  trente-cinq  pieds  d  élévation ,  et  de  vingt-deux  en  Ckrvé 
d*ouyeiture ,  et  de  plusieurs  festons  enrichis  d*or  et  de  diverses 
peintures,  avec  les  armes  de  sa  majesté. 

Tome  la  cour  s'y  étant  placée ,  le  septième ,  il  entra  dans  la 
place ,  sur  les  six  heures  du  soir ,  un  héraut  d*armes  représenté 
par  M.  des  Bardins ,  vêtu  d'un  habit  à  l'antique ,  couleuï  de  feu , 
en  broderie  d'argent ,  et  fort  bien  ||ionté« 

Il  étoit  suiyi  de  trois  pages.  Celui  du  roî  (  M.  d'Artagnan  } 
marcbbit  &  là  tête  des  deux  atitres^  fort  richement  habillé  de  cou- 
leur de  feu ,  livrée  de  sa  majesté ,  portant  sa  lance  et  son  écu , 
dans  lequel  brilloit  un  soleil  de  pierreries ,  avec  ces  mots  : 

Nec  cessoj  n^c  erro. 

faisant  allusion  à  l'attachement  de  sa  majesté  atix  affaires  de  son 
Ëtat ,  et  k  la  manière  avec  laquelle  il  agit.  ^Ce  qui  étoit  encore  re- 
présenté par  ces  quatre  vers  du  président  de  Périg^i ,  auteur  de 
la  même  devise: 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  terre  et  les  deux 
Ont  tant  d'étonnement  pour  un  objet  si  rare, 
Qui,  dans  son  cours  pénible  autant  qne  glorieux , 
Jamais  ne  se  repose ,  et  jamai&.ne  s'égare. 

Les  deux  autres  ^ages  étoient  aux  ducs'de  Saint-Aignan  et  de 
Noailles;  le  premier,  maréchal  de  camp,  et  l'autre,,  juge  des 
courses. 

Celui  du  duc  de  Saint-Atgnan  portoift  lecu  d«  sa  devise ,  et 
MoLik&c.  3.  3a 
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étoit  habillé  de  sa  livrée  de  tçile  d*argent  enrichie  d'or ,  arec  des 
plumes  incarnates  et  noires ,  et  les  rubans  de  nème.  Sa  devise 
étoit  un  tiiabre  d'horloge ,  avec  ces  mots  : 

De  mis  ^olpes  mi  Ruîio^ 

Le  page  du  duc  de.Noailles  étoit  yêtu  de  couleur  de  fen, 
argent  et  noir,  et  le  leste  de  la  livrée  semblable.  La  devise  qu'il 
portoit  dans  son  écu  étoit  un  aigle ,  avec  ces  mots  : 

Fidelis  et  audax. 

Quatre  trompettes  et  deux  timbaliers  marchoient  après  ces 
pages ,  habillés  de  satin  couleur  de  feu  et  argent ,  leurs  plumes  de 
la  même  itV^rée,  et  les  caparaçons  de  leurs  chevaux  couverts 
d'une  pareille  brodeiie,  avec  des  soleils  d'or  fort  éclatants  aux 
banderoles  des  trompettes  et  aux  couvertures  des  timbales. 

Le  duc  de  Saint-Aignan ,  maréchal  de  camp,  marc  boit  après 
eux,  armé  à  la  grecque,  d'une  cuirasse  de  toile  d'argent^  cou- 
verte de  petites  écaiUes  d'or,  aussi-bien  que  son  bas  de  soie,  et 
son  casque  étoit  orné  d'un  dragon  et  d  un  grand  nombre  de 
plumes  blanches  mêlées  d'incarnat  et  de  noir.  Il  montoit  un  che- 
val blanc  bardé  de  même ,  et  représentoit  Guidon  le  sauvage. 

Pour  U  duc  DE  SAiNT-Ai&HAir,  représentant  Guidon  le  êaumqe. 

Les  combats  que  j'ai  faits  en  l'Ile  dangereuse, 
Quand  de  tant  de  guerriers  je  demeurai  vainqueur, 

Suivis  d'une  ëpreilve  amoureuse  f 
Ont  signalé  ma  force  aussi-bien  que  mon  oœmv 

La  vigueur  qui  fait  mon  estime , 
Soit  qu'elle  embrasse  un  parti  légitime , 

Ou  qu'elle  vienne  à  s'échapper, 
Fait  dire  pour  ma  gloire ,  aux  deux  bouts  de  la  terre  , 

Qu'on  Ji'en  voit  point ,  en  toute  guerre , 

Ni  plus  souvent  i  ni  mieux  frapper. 

« 

POUB   LE    MÈMB. 

Seul  contre  dix  guerriers ,  seul  contre  dix  pucellesi 
C'est  avoir  sur  ks  bras  deux  étranges  querelles. 
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Qui  <0Tt  à  son  hpnn^ur  de  œ  doulsle  comBat , 
Doit  être ,  ce  me  semble,  un  terrible  soldat. 

Huit  trompettes  et  deux  timbaliers ,  yétus  comme  k»  premiers , 
marchoient  après  le  maréchal  He  catnp. 

Le  roi,  représentant  Roger,  les  suivoit,  montant  un  dès  plus 
beaux  cbeyaux  du  monde ,  dont  le  bamois ,  couleur  d^  feu ,  écla-« 
toit  d'or,  d'argent  et  de  pierreries. 

Sa  majesté  étoit  armée  à  la  £içoi^  deç  Grecs ,  comme  tous  ceux 
de  sa  quadrille,  et  poxtoit  une  cuirasse  de' lames  d'argent,  cou- 
verte d'une  riche  broderie  d'or  et  de  diamants.  ,éon  port  et  toute 
son  action  étoient  dignes  de  son  rang  :  son  casque,  t«ut  couvert 
de  plumes  coulev  de  feu ,  aroit  une  grâce  incomparable  ;  et  ja- 
mais un  air  plus  libre  ni  plus  guerrier  n'a  mis  un  mortel  au-dessus 
des  autres  Hommes, 

Pour  LE  ROI,  représentant  Roger. 

Quelle  taille,  quel  port  a  ce  fier  conquérant  l 
Sa  personne  éblouit  quiconque  l'examine  ;     * 
Et,  quoique  par  son  poste  il  soit  déjà  si  grand. 
Quelque  chose  déplus  ^date  dans  sa  mine. 

Son  front  de  ses  destina  est  l'auguste  garant^ 
Par-delà  ses  menx  sa  vertu  l'aohenûne  ; 
H  £iit  qu'on  les  oublie  ;  et,  de  l'air  qu'il  s^  prend. 
Bien  loin  derrière  lui  laisse  son  origine» 

De  ce  cœur  généreux  c'est  l'ordinaire  emploi 
D^agir  plus  volontiers  pour  autrui  que  pour  soi  ; 
Là  principalement  sa  force  est  occupée  : 

Il  elBface  l'éclat  des  héros  anciens, 

N'a  que  l'honneur  en  vue ,  et  ne  tire  Tépée 

Que  pour  des  intérêts  qui  ne  soiit  pai^  les  siens» 

"  Le  duc  de  Noàilles ,  juge  du  camp ,  sous  le  nom  d'Oger  le 
Danois ,  marcboit  après  le  roi ,  portant  la  couleur  de  feu  et  le  noir 
sous  une  riche  broderie  d'argent;  et  ses  plumes,  aussi-bien  que 
tout  le  reste  de  son  équipage ,  étoient  de  cette  même  «livrée. 
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Pour  le  due  de  NoUlub,  jtt^e  du  camp,  représentant  O^er  U  Danois. 

Ce  paladiu  «^applique  à  cette  seule  aààire, 
0e  seffir  dignement  le  pliis  paissant  des  rois. 
Comme  ponr  bien  juger  il  ùnt  saToir  bien  âdre, 
Je  dente  que  personne  appelle  de  sa  voix. 

Le  due  de  Guise  et  le  comte  d'Armagnac  marchoient  ensemble 
après  lui.  Le  premier ,  portant  le  nom  d'Aquilant  le  noir ,  avoit 
un  habit  de  cette  couleur  en  broderie  d*or  bt  de  jais  ;  ses  plumes , 
son  cheyal  et  sa  lance  assortissoient  à  sa  liyrée  :  et  l'autre ,  repré- 
sentant Griffon  le  blanc ,  portoit  sur  un  haiiit  de  toile  d'argent 
plusieurs  fUbts ,  et  moatoit  un  cheval  blanc  bardé  de  la  même 
couleur. 

Pour  U  duc  DE  OutSE,  reprêsOttani  ^A(iuiiant  le  noir, 

La  nuit  a  ses  beautés  de  même  que  le  jour. 
Le  noir  est  ma  couleur,  je  Vu  toujours*  aimée  ; 
Et  si  robscurité  convient  à  mon  amour, 
Elle  ne  s'étend  pas  jusqu'à  ina  renommées 

Pour  le  comte  d'Abma^nac,  représentant  Griffon  Ze  hlanc' 

Votez  quelle  candeur  en  moi  le  ciel  a  mis,! 
Aussi  nulle  beauté  ne  s*en  verra  trompée  ; 
Et,  quand  il  sera  temps  d'aller  aux  etmemis, 
C*est  où  je  me  ferai  tout  blanc  de  mon  épée. 

Les  ducs  de  Foix  et  de  Coaslin ,  qui  paroissoient  ensuite, 

étoient  yêtus ,  l'un  d'incarnat  avec  or  et  argent ,  et  l'autre  de  vert, 

blanc  et  argent.  Toute  leur  livrée  et  leurs  clievaux  étoient  dignes 

du  reste  de  leur  équipage. 

* 
Pour  le  duc  DE  Foix,  représentant  AeiumcL 

Il  porte  un  nom  célèbre ,  il  est  jeune ,  il  est  sage  : 
A  vous  dire  le  vrai ,  c'est  pour  aller  bien  haut  ; 
Et  c'est  un  grand  bonheur  que  d'avoir,  à  son  âge  y 
La  chaleur  nécessaire  et  le  flegme  qu'il  fiwt. 


\ 
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Pour  le  duc  de  CoASLiir,  reifrésentarU  Dudon. 

Tbop  aranl  dans  la  gloire  on  ne  peut  s'engager. 
J^aurai  vaincu  sept  rois ,  et ,  par  mon  grand  courage, 
Les  verrai  tous  soumis  au  pouvoir  de  Roger, 
<^ue  je  ne'  serai  piis  content  de  iqo&  ouvrage. 

Après  eu;L  marchoici)t  le  comte  du  Lude  et  le  pctuce  de  Mar- 
sillac;  le  premier  vêtu  d'incarnat  et  blanc,  et  l'autre  de  jaune, 
blanc  et  noir,  enrichis  de  broderie  d'argen:t.;  Vbvlx  livjée  de  même, 
et  fort  bien  montés. 

Pour  le  comte  j)U  Ldds,  r^Meniant  Jstolphe,  ' 

Db  tous  les  p%Itidins  qui  jont  Hans  l'univenf , 
Aucun  n*a  pour  l'amour  l'Ame  plus  échauffée  j^^ 
Entreprenant  toujours  mille  projets  divers^ 
Et  toujours  enchanté  par  quelque  jeune  fée. 

Pour  le  prince  d«  Marsillac,  représentant  Brandimart. 

Mes  vœux  seront  contents,  mes  souhaits  accomplis  y 
Et  ma  bonne  fortune  ^  son  codiblp  arrivée, 
Quand  vous  saurez  mon  zèle,  aiitiable  fleur  'de  hs.. 
Au  milieu  de  mon  cœur  profond^ent  gravée. 

Les  marquis  de  vVillequier  et  de  Sojecourt  marchoient  en- 
suite. L'un  portoit  le  bleu  et  argent,  et  l'autre  le  bleu ,  blanc  et 
noir,  avec  or  et  argent;  leurs  plumea  et  les  harnois  de  leurs 
chevaux  étoient  de  la  même  couleur ,  et  d'une  pareille  richesse. 

Pour  U  marquis  de  Yillequieii,  représentant  Rvcharàet, 

Pebsoqve  comme  moi  n^est  sorti  galamment 
D'une  intrigue  où  sans  doute  il  falloit  quelque  adresse  ; 
Personne,  à  mon  uvi»,  plus  agréablement 
{i'est  demeuré  fidèle  en  trompant  sa  maitjcesee. 

Pour  le  marquis  de  Sotecouht,  représentant  Olivier. 

Voici  l'honneur  du  siècle,  auprès  de  qui  nous  sommea, 
Et  même  les  géants ,  de  médiocres  hommes  ; 
Et  ce  franc  chevidier,  à  tout  venant  tort  prêt, 
Toujomv  pour  quelque  joute  a  la  lance  en  arrftt» 
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Les  marquis  d'Humières  et  de  La  Yallière  les  sviyoient.  Le 
premier ,  portant  la  cotdeur  de  chair  et  argent ,  l'autre  le  gris  de 
lin,  blanc  et  argent,  toute  leur  livrée  étant  la  pl)is  riche  et  la 
mieux  assortie  du  mon^^* 

Pour  le  marqui»  »*fll7itièiit9,  repré9enîant  Ariodaut 

Je  u«mhle  dans  l'accès  de  l'amourease  fièvre  ; 
-  AîUears,  sans  Tanité,  {e  ne  tremblai  jamais; 
Et  ee  diarmant  objet,  j'adorable  GenèTre, 
Est  l'unique  vainqueur  à  qui  je  me  souioets. 

Pour  le  manpits  de  là  TALLitaEt  représentant  Zerhin. 

QcELQVE  beaux  sentiments  que  la  gloire  nous  donne, 
•    Quan'd  on  est  amoureux  au  souverain  degré  ^ 
Mourir  entse  les  bras  d'une  belle  personne  9 
Est  de  toutes  les  morts  la  plus  Souce  à  mon  gié« 

M.  le  duc  marchoit  seul ,  portant  pour  sa  livrée  la  couleur  de 
feu,  blanc  et  argent.  Un  grand  nombre  de  diamants  étoient 
attachés  sur  la  magnifique  broderie  dont  sa  cuirasse  et  son  bas  de 
soie  étoient  couverts ,  son  casque  et  le  harnois  de  son  cheval  en 
étant  aussi  enrichis^ 

Pour  monsieur  ue  duc,  représentant  Ao^nd, 

RoLAVD  fera  bien  loin  son  grand  nem  retentir, 
La  gloire  deviendra  sa  fidèle  compagne. 
Il  èsti  sorti  d'uu  sang  qui  brûle  de  sortir 
Quand  il  est  question  de  se  mettre  çn  campagne  ; 

Et  pour  ne  vous  en  point  mentir^ 

C'est  le  pur  sang  de  Charlismagne. 

Un  char  de  dix-  huit  pieds  de  haut ,  de  vingt-quatre  de  long , 
et  de  quinze  de  large  »  paroissoit  ensuite .  éclatant  d'or  et  de  di- 
verses couleurs^  Il  représentoit  celui  d'Apollon ,  en  l'honneur 
duquel  se  célébroient  autrefois  les  jeux  P^thiens ,  que  ces; cheva- 
liers s'étoient  proposé  d'imiter  en  leurs  courses  et  en  leur  équi' 
page.  Cette  divinité  brillante  de  lumière  étoit  assise  au  plus 
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haut  du  char»  ayant  à  ses  pieds  les  quatre  Ages. ou  Siècles, 
dittingués  par  de  riches  habits  et  par  ce  qu-ils  portoient  k  la 
main. 

Le  Siècle  d'or,  orné  de  ce  préc^ieux  métal,  étoit encore  paré  de 
diverses  fleurs ,  qui  faisoient  un  des  principaux  ornements  de  cet 
heureux  âge.  Ceux  d'argent  et  d'airain  avoient  aussi  leurs  mar- 
ques particulières.  Et  celui  de  fer  étqit  représenté  par  un  guerrier 
d'un  regard  terrible ^  portant  d'une  main  l'épée,  et  de  l'autre  le 
bouclier.  ^ 

Plusieurs  autres  grandes  figures  de  relief  paroient  les  côtés  du 
char  magnifique.  Les  monstres  célestes ,  le  serpent  Pjthon , 
Daphué,  Hjacinthe,  et  les  ^tres  figures  qui  éonviennent  à 
Apollon,  avec  un  Atlas  portant  le  globe  di;  inonde,  j  étotent 
aussi  relevés  d'une  i^éable  sculpture.  Le  Temps,  représenté  par 
le  sieur  Millet ,  avec  sa  ùcax ,  «es  aileft  -,  et  cette  vieillesse  décré- 
pite dont  on  le  peint  toujours  accablé ,  en  étoit  le  conducteur. 
Quatre  chevaux  d  une  taille  et  djune  beauté  peu.conununes^  cou- 
verts de  grandes  housses  semées. de  soleils  d*or  et  attelés  de  front, 
tiroient  cette  machine. 

<Les  douze  heures  du  jour  et  les-  douxe  signes  du  Zodiaque , 
habillés  fort  superhjement  comme  les  poè'tes  les  dépeignent,  mar^ 
choient  en  deux  files  aux  deux  côtés  de  ce  char. 

Tous  les  pages  des  chevaliers  les  suivoient  deux  à  deux  après 
celui  de  M.  le  duc ,  fort  proprement  vêtus'  de  leurs  livrées  ,  avec 
quantité  de^  plumes,  portant  les  lances  de  leurs  maîtres  et  les 
écus  de  leurs  devises. 

Le  duc  de  Guise,  représentant  Aquiiant  le  noir,  ajant  pour 
devise  un  lion  qui  dort ,  avec  oes  mots  : 

£t  <iuîescentû  pavescunt. 

Le  comte  d'Anns^nac,  représentant  Griffon  le  Blanc,  ajaot 
pour  devise  une  hermine ,  avec  ces  mots  : 

Ex  candore  decus. 
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Le'dttc  de  Folx»  représentant  Renaud^  ajant  pour  deyise  un 
yaisseau  dans  la  mer^  aipec  ces  mots  : 

iion^è  levunura  feret. 

Le  duc  de  Goaslin,  représentant  Dudon',  ajant  pour  devise 
un  soleil ,  et  Théliotrope  ou  tournesol',  avec  ces  mpts  : 

SpUndor  ab  ohuquio. 

Le  comte  du  Lude,  représentant  Astolphe,  ajant  pour  devis» 
up  chiffi'e  en  forme  de  noeud ,  avec  ées  mots  : 

Jfon  sia  mai  sci'oho. 

» 

L^  prîi|ce  de  Maisillae ,  représentant  Brandimart ,  ajant  pour 
deyise  une  montre  en  relief  dont  qn  yoit  tpusles  rçsso^ts ,  avec 
ces  mots  : 

Qtti^to  ^or,  cpmmoto  ientro. 

Le  marquis  de  Yillequier ,  représentant  Richardet,  ayant  pour 
deyise  un  aigle  qui  plane  deyant  Je  soleil ,  avec  ces  mots  t 

Uni  militât  offra 

Le  marquis  de  Soyecourt ,  représentant  Oliyier ,  ayant  pour 
^eyise  la  massue  d'Hercule ,  ayçe  ces  mots  ; 

Vix  œtiuat  fama  lahores. 

Le  marquis  d'Hun^ières,  représentant  Ariodant,'  ajant  pour 
deyise  toutes  9ortes  de  couronnes ,  avec  ces  mots  : 

No  quiero  mvios, 

Lç  marquis  de  La  Vallière^  repré^entiint  Zerbin ,  ajant  pour 

devise  un  phénix  sur  un  bûcher  allumé  par  le  soleil ,  ayec  ces 

faots  : 

Hoc  juvat  uri* 

Monsieur  le  duc ,  représentant  Roland ,  ajapt  pour  deyise  un 
4ard  entortillé  de  lâuiAers ,  avec  ces  mots  : 

Certè  f^it. 


PREMIERE  JOURNÉE,  5o5t 

Ving^t  pasteutft ,  chavgés  de  diverses  pièces  de  la  barrière  qui 
devoit  être  dressée  pour  la  course  de  bague ,  formoient  la  dernière 
troupe  qui  entra  dans  lai  lice.  Ils  portoient  des  Teste»  couleur  de 
feu  enrichies  dVirgent ,  et  des  coiffiires  de  même. 

Aussitôt  que  ces  troupes  furent  entrées  dans  le  camp,  elfes  en 
firent  le  tour,  et ,  après  avoir  salué  les  reines ,  elles  se  séparèrent , 
prirent  chacune  leur  poste.  Les  pages  à  la  tète,  les  trompettes  et 
les  timbaliers  se  croisant ,  s'allèrent  poster  eur  les  ailes.  Le  roi , 
s'avançaut  au  milieu ,  prit  sa  place  vis-à-vis  du  haut  dais ,  M.  le 
duc  proche  de  sa  majesté ,  les  ducs  de  Saint-Aignan  et  de  INoailles 
à  droite  et  à  gauche ,  les  dix  chevaliers  en  haje  aux  ddux  côtés. du 
char ,  leurs  pages ,  au  même  ordre  ^  derrière  eux ,  les  Signes  et  les 
Heures ,  comme  ils  étoient  entrés. 

Lorsqu'on  eut  fait, halte  en  cet«tat,  an  profond  silence,  causé 
tout  ensemble  par  l'attetition  et  par  le  respect ,  donna  le  mojen  & 
mademoiselle  de  Brie,  qui  reprëseatoit  le  .siècle  d'Airain,  de 
commencer  ces  vers  à  la  louange  de  la  reine ,  «dressés  il  Apollon , 
.  eprésenté  par  le  steuk^  La- Grange. 

LE  SIÈCLE  d'aihâiv,  à  Apollon. 

Bbillavt  père  du  jour,  toi  de  qui  la  puissance 
Par  ses  divers  aspects  nous  donna  la  naissaloce  ; 
Toi,  l'espoir  de  la  terre  et  l'orDement  dss  cieux; 
Toi ,  le  plus  nécessaire  et  le  plus  beau  des  dieux  ; 
Toi ,  dont  l'activité ,  dont  la  bonté  suprême 
Se  fait  voir  et  sentir  en  tous  lieux  par  soi-même  : 
Dis-nous  par  quel  destin,  ou  par  quel  nouveau  choix, 
Tu  célèbres  tes  jeux  aux  rivage^  françois, 

4VOLLOH, 

Si  ces  lieux  fiirtunés  oAt  tout  ce  qu^ent  la  Grèce 
De  gloire,  de  valeur,  de  mérite  et  d'adresse. 
Ce  n'est  pas  sans  raiaon  qu'on  y  voit  transférés 
Ces  jeux  qu'à  mon  honneur  la  terre  a  consacrés. 

J'ai  toujours  pris  plaisir  à  verser,  sujr  la  Fuance 
Pe  I^S  plus  doux  rayons  la  bénigne  inflnqice  \ 


So6     LES  FÊTES  DE  VERSAILLES. 


Uns  le  dMnnant  objet  qa^Hymen  j  &k  lèffuer 
Pour  elle  maînlenaot  me  ùât  tout  dédaigner. 

Depuis  un  si  long  temps  <jne  pour  le  bien  du  jnoiide 
Je  £ûs  Timmense  tour  de  la  terre  et  de  Tonde, 
Jamais  je  n*ai  rien  yu  si  digne  de  mes  feux , 
Jamais  un  sang  si  noble,  un  oorar  si  généreux , 
Jamais  tant  de  lumière  avec  tant  d'innocence, 
Jamais  tant  de  jeunesse  avec  tant  de  prudence , 
Jamais  tant  de  grandeur  avec  tant  de  bonté, 
Jamais  tant  de  sagesse  avec  tant  de  beauté. 

Mille  climats  divers  qu'on  vit  sous  la  puissance 
De  tous  les  demi-dieux  dont  elle  prit  niûssance , 
Cédant  k  son  mérite  atHant  qu'à  leur  devoir, 
Se  .trouveront  un  jour  unis  sous  son  pouvoir. 

Ce  qu*enrent  de  grandeur  et  la  France  et  l'Espagne , 
Les  droits  de  Charles-Quint,  les  droÎM  de  Cbaitemagnei 
En  elle  avee  leur  sang  heufeosenent  transmis. 
Rendront  tout  runivers  k  son  tiône  soumis. 
Mais  un  titre  plus  grand ,  un  plus  noble  portage  ^ 
Qui  l'élève  plus  haut ,  qui  lufplait  davant^e , 
Un  nom  qui  tient  en  soi  les  plus  grands  noms  unis. 
C'est  le  Dom  glorieux  d'épouse  de  Louis; 

LE   SIÈCLE    d'ABGEVT. 

Quel  destin  fait  briller,  avec  tant  d'injustice , 
Dans  le  siëde  de  fer,  un  astre  si  propice  ? 

LE    SIÈCLE    n'OB. 

Ah  !  ne  murmure  point  contre  l'ordre  des  dieux. 
Loin  de  s^enorgneiliir  d'un  don  si  précieux , 
Ce  siècle ,  qui  du  ciel  a  mérité  la  haine , 
En  devroit  augurer  sei  ruine  prochaine, 
Et  voir  qu'une  vertu  qu'il  ne  peut  suborner 
Vient  moins  pour  l'ennoblir  que  pour  Texterminer. 

Sitôt  qu'elle  paroit  dans  cette  heureuse  terne , 
Vois  comme  die  en  bannit  les  fureurs  de  la  guerre  ; 
Comme ,  depuis  ce  jour,  d'infatigables  fnains 
Travaillent  sans  relâche  au  bonheur  des  humains; 
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Par  qaela  secrets  ressorts  irn  héros  se  jxrëparç^ 
A  chasser  les  horreurs  d*UQ  siècle  si  barbare, 
Et  me  faire  revivre  avec  tous  les  plaisirs 
Qui  peuvent  contenter  les  innocents  désirs, 

^  LE    SIÈCLE   DE    FER. 

Je  sais  quels  ennemis  ont  entrepris  ma  perte  ; 

Leurs  desseins  sont  connuisi,  leur  trame  est  décoùverto  : 

Mais  mon  cœur  n*en  est  p^s  k  tel  point  abattu. . . 

APOLLON. 

Contre  tant  de  grandeur,  contre  tçnt  de  vertu ,'    "*^ 
Tous  les  monstres  U'enl^,  unis  pour  tk  défense, 
Ne  feroient  ({u^une  foible  et  vaine  résistance. 
L'unhérs,  opprimé  dé  ton  joug  rigoarem, 
Ta  goûter,  par  ta  fiiite,  nn  destin<pia4  hénreux. 
.  U  ^t  lemj^  cb  coder  à  la  loisoQveraÎQQ 
Qu«  t'imposeat  loa  voeux  de  cette,  auguste  mne  ; 
Il  est  temps  d«  cédei:  %va  travaux  gloriemc 
D'ujgi  roi  £f^vorisë  4e  la  terre  et  des  cieux* 
Ma^s  ici  trop  lûng-tem|>s  ce  différent  m'arrôte  : 
A  de  plus  dowc  combats  cette  Uce  s* apprête  9 
Allons  la  faire  ouvrir,  et  ployons  des  lam-iers 
Pour  couronner  le  front  de  nos  fameux  gueiriers. 

Tous  ce9  récits' achevé» ,  la  course  de  bague  commença ,  en  la- 
quelle,  après  que  le  roi  eut  fait  admirer  l'adresse  et  la  grâce  qu'il 
a  en  cet  exercice  comme  en  tous  les  autres,  et  après  piusieius 
belles  courses  de  tous  les  chevaliers ,  le  duc  de  Guise ,  let  marquis 
de  So^conrt  et  de  La  Yallière  demeurèrent  à  la  dispute ,  dont  ce 
dernier  emporta  le  prix.,  qui  fut  une  épée  d'or  enrichie  de  dia- 
mants, avec  des  boucles  de  baudrier  de  grande  valeur,  que 
donna  la  reine  mère  t  et  dont  elle  l'honora  de  sa  main. 

La  nuit  vint  cependant  à  la  fin  des  courses ,  par  la  justesse 
qu'on  avoit  eue  à  les  commencer  ;  et  un  nombre  infini  de  lumières 
ayant  éclairé  tout  ce  beau  lieu,  l'on  vit  entrer  dans  la  même 
place  trente-quatre  concertants  fort  bien  vêtus ,  qui  dévoient  pré> 
céder  les  Saisons ,  et  faisoient  le  plus  agréable  concert  du  monde« 
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Pendant  que  les  Saisons  se  chargeoient  de  mets  délicieux 
qu'elles  deyoîent  porter»  pour  servir  devant  leurs  majestés ,  la  ma- 
gnifique collation  qui  étoit  préparée ,  les  douze  Signes  du  Zo- 
diaque  et  les  quatre  Saisons  dansèrent  dans  le  rond  une  des  plus 
belles  entrées  de  ballet  qu'on  eût  encore  vue.  'Le  Printemps ,  re- 
présenté par  mademoiselle  du  Parc  ^  parut  ensuite  sur  un  cheval 
d'Espagne  ;  avec  le  sexe  eties  avantages  d'une  femme ,  elle  faisoit 
voir  l'adresse  d'un  homme.  Son  habit  étoit  vert,  en  broderie 
d'argent  et  en  fleurs  au  naturel. 

L'£té  le  suivoit,  représenté  par  te  sieur  da  Parc,  sur- un  élé- 
phant couvert  d'une  riche  housse. 

L'Automne,  aussi  avantageusement  vêtu.,  représenté  par  le 
sieur  La  ThoriMière ,  venoit  après ,  monté*  sur  un  chameau. 

L'Hiver,  ^présenté  par  le  sieur  Béjart.)  suivoit  sur  un  ours. 

Leur  suite  étoit  composée  de  quarante -huit  personnes  qui 
portoient  sur  leurs  têtes  de  grands  bàssins'pour  la  coHaUon. 

Les  douze  premiers ,  couverts  de  fleuss^  portoient,  comme  des 
jardiniers,  des  corbeilles  peintes  de  vert  et  d'argent,  garnies  d'un 
grand  nombre  de  porcelaines ,  si  remplies  de  confitures  et  d'au^ 
très  choses  délicieuses  de  la  saison  „  qu'ils  étoient  courbés  sous 
cet  agréable  faix. 

Douze  autres ,  comme  moissonneurs ,  vêtus  d'habits  conformes 
à  cette  profession ,  mais  fort  riches ,  portoient  des  bassins  de  cette 
couleur  incarnate  qu'on  remarque  au  soleil  levant ,  et  suivoieot 
l'Été.      ^ 

Douze ,  vêtus  en  vendangeurs ,  étoient  couverts  de  feuiHes  àc 
vigne  et  de  grappes  de  raisins  ,  et  portoient  dams  des  paniers 
feuille-moite ,  remplis  de  petits  bassins  de  cette  même  couleur , 
divers  autres  fruits  et  confitures ,  k  la  suite  de  l'Automne. 

Les  douze  derniers  étoient  des  Vieillards  gelés ,  dont  les  four- 
rures et  la  démarche  marquoient  la  froidure  et  la  foiblesse ,  por- 
tant dans  des  bassins  couverts  d'une  glace  et  d'une  neige  si  bien 
contrefaites,  qu'on  les  eût  prises  pour  la  chose  même,  ce  qu'il» 
dévoient  contribuer  à  la  collation ,  et  suivoicnt  l'Hiver. 
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Quatorze  concertauts  d^Pan  et  de  Diane  précédpient  ces  deux 
divinités ,  avec  une  ajgréable  harmonie  de  flûtes  et  de  musettes. 

Elles  yenoient  ensuite  sur  un£  machine  fort  .ingénieuse ,  en 
forme  d'une  petite  montagnei  ou  roche  ombragée  de.  plusieurs 
arbres  ;  mais  ce  qui  étoit  plus  surprenant^  c'est  qu'on  la  yO^oit 
portée  en  l'air,  sans  que  l'artifice  qui  la  faisoit  mouyoir  se  pût 
découvrir  à  la  yue. 

Vingt  autres  personnes  les  suiyoient ,  portant  des  yiandes  de 
la  ménagerie  de  Pai;i  et  de  la  chasse  de  Diane. 

Dix-huit  paiges  du  roifort  richement  vêtus ,  qui  dévoient  ser-^ 
vir  les  dames  à  table ,  fai^oicnt  les  derniers  de  cette  troupe  :  la- 
quelle étant  rangée ,  Pan ,  Diane  et  les  Saisons  se  présentant  de- 
vant la  reine ,  le  Printemps  lui  adressa  le  premier  ces  vers  : 

LE  PBZVTEMPS,  â  la  reine, 

Ertbe  toutes  les  fleurs  nouvellement  édoses 

Dont  mes  jardins  sont  embellis, 
Méprisant  les  jasmins ,  les  œiUets  et  les  roses , 
Pour  payer  mon  tribut  j'ai  &it  choix  de  ces  lis 
Que  dès  vos  premiers  ans  vous  avez  tant  chéris. 
iLouis  les  fait  briller  du  couchaDt  à  l'aurore  ; 
Tout  l'univers  charmé  les  respecte  et  les  craint  : 
Mais  leur  règne  est  plus  doux  et  plus  puissant  cncoit; , 

Quand  ils  brillent  sur  votre  teint. 

l'été. 

Surpris  un  peu  trop  promptement, 
J^pporte  à  cette  fête  un  léger  ornement  : 
Mais ,  avant  que  ma  saison;  passe, 
Je  ferai  faire  à  vos  guerriers , 
Dans  les  campagnes  de  la  Thrace , 
Uoe  ample  moisson  de  lauriers. 

l'automre. 

Le  Printemps ,  orgueilleux  de  la  beauté  des  fleurs 

Qui  lui  tombèrent  en  partage, 
Prétend  de  cette  fête  avoir  tout  l'avantage, 
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Et  nons  croit  dbscnrcîr  psr  ses  rires  oMiran; 
Mais  vous  yous  sontiendm ,  princesse  sabs  secondg , 
De  ce  fruit  prédenu  ^*a  produit  mm  saison. 

Et  qui  croft  dans  votre  maison, 
Pour  ùân  quelque  jour  les  dâices  du  monde. 

l'hitbb. 

La  neige,  les  glaçons  que  j'apporMi  en  ces  lieux, 

Sont  les  mets  les  moins  précieux;  ' 

Miâs  ils  sont  des  plus  nécessaires 
Dans  une  ftte  où  mille  objets  charmants. 
De  leurs  ceilladcs  meurtrières , 
Font  naîtra  tant  d*embrasements. 

DIARC. 

Nos  bois ,  nos  rochers ,  nos  montagnes , 

Tous  nos  chasseurs  et  mes  compagnes  ^ 
Qui  m'ont  toujours  rendu  des  honneurs  souveraîiMy 
Depuis  que  parmi  nous  ils  vous>  ont  ru  panûtre , 

Ne  veulent  plus  me  reconnoître  ;  ' 
Etf  charges  de  présents,  viennent  avecque  mol 
Vous  porter  ce  tribut  pour  marque  de  leur  foi. 
Les  habitants  légers  de  cet  heureux  bocage 
De  tomber  dans  vos  rets  font  leui  soirt  le  plus  doux, 

Et  n'estiment  rien  davantage 

Que  rheur  de  périr  de  vos  coups. 
Amour,  dont  vous  avez  la  grâce  et  le  visage, 

A  le  même  secret  que  vous, 

PAV. 
Jeune  divinité ,  ne  vous  étonnez  pas , 
Lorsque  nous  vous  offrons  en  ce  fameux  repas 

L'élite  de  nos  beigeries  ; 

Si  nos  troupeaux  goûtent  en  paix 

Les  herbages  de  nos  prairies , 
Nous  devons  ce  bonheur  à  vos  divins  attrail».. 

Ces  récits  achevés,  une  grande  table,  en  forme  de  croissant. 
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ronde  du  côté  où  Ton  deyoit  couvrir ,  et  garnie  de  fleurs  de  celui 
où  elle  étoit  creuse,  vint 'À  se  découvrir^ 

Trente-six  violons ,  très-bien  vêtus ,  parurent  derrière  sur  un 
petit  théâtre  y  pendant  que  isessieurs  .de  La  Marche  et  Parfait, 
père ,  firère  etiils,  contrôleurs  généraux ,  sous  les  noms  de  l'Abon  - 
dance ,  de  la  Joie ,  de  la  Propreté  et  de  la  Bonne-Chère ,  la  firent 
couvrir  par  les  Plaisirs ,  par  les  Jeux,  par  les  R'is ,  et  par  les  Délices. 
Leurs  majestés  s'y  mirent  en  cet  ordre  ,  qui  prévînt  tous  les 
embarras  qui  eussent  pu  naître  pour  les  rangs.  La  reine -mère 
étoit  assise  au  milieu  de  la  table ,  et  avoit  à  sa  main  droite  : 

LE  ROK 

Mademoiselle  d'Âlençon.    - 

Madame  la  Princesse. 

Mademoiselle  d'Elboeuf.' 

Madame  de  Béthune; 

Madame  la  duchesse  de  Créquj.; 

Moif  SIEUR. 

Madame  la  duchesse  de  Saint-Aignan. 
Madame  la  maréchale  du  Plessis. 
Madame  l'a  maréchale  d'Étampes* 
Madame  de  Gourdon.. 
Madame  de  Montespan. 
Madame  d'Humières. 
Mademoiselle  de  Brancas« 
Madame  d'Armagnac. 
Madame  la  comtesse  de  Soissons. 
Madame  la  princesse  de  Bade. 
Mademoiselle  de  Grançaj*. 
De  l'autre  côté  étoient  assises  : 

LA  REINE. 
Madame  de  Garignan. 
Madame  de  Flaix. 
Madame  la  duchesse  de  Foix. 
Madame  dé  Brancas. 
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Madame  de  FroulIayJ 

Madame  la  duchesse  de  NaTaîUes. 

Mademoisc^Ue  d'Ardennes. 

Mademoiselle  de  Goetlogon, 

Madame  de.CrossoL 

Madame  de  Montausier. 
Madame. 

Madame  la  princesse  Bénédictine^ 

Madame  la  duchesse. 
^  Madame  de  RottYroj*. 

Mademoiselle  de  La  Mothe' 

Madame  de  Marsé. 

Mademoiselle  de  La  Yallière. 

Mademoiselle-  d'Artignj-. 

Mademoiselle  du  Bellajr. 

Mademoiselle.  Dampierre« 

Mademoiselle  de  Fiennes. 
La  somptuosité  de  cette  collation' passoit  tout  ce  qu*on  en 
pourroit  écrire ,  tant  par  Tabondî^nce ,  que  par  la  délicatesse  des 
choses  qui  j  furent  servies.  Elle  faisoit  aussi  le  plus  belftbjet  qui 
pût  tomber  sous  les  sens  ;  puisque ,  dans  la  nuit ,  auprès  de  la 
verdure  de  ces  hautes  palissades,  un  nombre  infini  de  chande- 
liers peints  de  vert  et  d'argent,  portant  chacun  vingt- quatre 
bougies ,  et  deux  cents  flambeaux  de  cire  blanche  ]  tenus  par 
autant  de  personnes  vêtues  en  masques,  rendoient  une  clarté 
presque  aussi  grande  et  plus  agréable  que  celle  du  jour.  Tous 
les  chevaliers,  avec  leurs  casques  couverts  de  plumes  de  diffé- 
rentes couleurs ,  et  leurs  habits  de  la  course ,  étoient  appuyés  sur 
la  barrière  ;  et  ce  grand  nombre  d'officiers  richement  vêtusi  qui 
servoient,  en  augmentoient  encore  la  beauté,  et  rendoient  ce 
rond  une  chose  enchantée  ,  duquel  ,  après  la  collation  ,  leurs 
majestés  et  toute  la  cour  sortirent  par  le  portique  opposé  à  Ia 
barrière ,  et ,  dans  un  grand  nombre  de  calèches  fort  ajustées ,  rf» 
prirent  le  chemin  du  château* 
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SUITE  DES  PLAISIRS 
DE   L'ÎLE   ENCHANTÉE. 

IjonsQUE  la  nuit  du  second  jour  fiit  venue,  leur^  majestés  Se 
rendirent  dans  un  autre  rond  environné  de  palissades  comme  le 
premier,  et  sur  la  même  ligne ,  s*avançant  toujours  vers  l'e  lac  où 
Ton  feignoit  que  le  palais  d'Alcine  étoit  bâti.  Le  dessein  de  cette 
seconde  fête  étoit  que  Roger  et  les  chevaliers  'àe  sa  quadrille , 
après  avoir  fait  des  merveilles  aux  courses  que,  par  l'ordre  de  la 
belle  magicienne ,  ils  avoient  faites  en  faveur  de  la  reine  f  conti- 
Quoient  en  ce  même  dessein  pour  le  divertissement  suivant;  et 
que  nie  flottante  n  ajant  point  éloigné  le  rivage  de  la  Francie ,  ils 
donnoîent  à  sa  majesté  le  plaisir  d'une  comédie  dont  la  scène 
étoit  en  £lide«  • 

Le  roi  fit  donc  couvrir  de  toiles ,  en  si  peu  de  temps ,  qu'on 
aVoit  lieu  de  s'en  étonner,  tout  ce  rond  d'une  espèce  de  dôme 
pour  défendre  eontre  le  vent  le  grand  nombre  de  flambeaux  et  de 
bor.  gies  qui  dévoient  éclairer  le  théâtre ,  dont  la  décoration  étoit 
fov^  agréable. 

Aussitôt  qu'on  eut  levé  la  toile',  un  grand  concert  de  plusieurs 
instruments  se  fit  entendre ,  et  l'Aurore  ouvrit  la  scène.  On  j  re-« 
présenta  la  Princesse  d'Élide,  comédie-ballet ,  avec  un  prologue  et 
des  intermèdes. 


Molière.  3.  33 
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Noms  des  personnes  qui  ont  récitf,  dansé  et  chanté  dans 
la  comédie  de  la  Princesse  d'Elide. 

DANS  LET  PROLOGUE. 

L'Aurore ,  mademoiselle  Hiiaire.  Ljciscas',  le  sieur  Molière.  Valets 
de  chiens  chantants,  les  sieurs  Estival,  Don,  BlondeL,  Yaletls  de 
chiens  dansants ,  ier  sieurs  Fatfsan,  Chicaneau,  Noblet,  PesanyBo- 
nard,  La  Pierre^ 

DANS  LA  COMÉDIE. 

Iphitas,  le  sieur  Hubert»  La  princesse  d'Élide^  mademoiselle 
Molière^KvLTj9Ïe,lesieurLa  Grande»  Aristomène,  le  sieur  du  Croisy, 
Théocle,  le  sieur  Bé^art*  Aglante,  mademoiselle  du  Parc»  G^thie, 
mademoiselle  de  Brie,  Arbate ,  le  sieur  ha  Thoritlière.  Philis,  made- 
moiselle Béjart,  Moron ,  le  sieur  Molière.  Ljcas  y  le  sieur  PrevosU 

DANS  LES  INTERMÈDES. 

Dans  le  I*^  Chasseurs  dansants,  les  sieurs  ManceaUy  Chicaneai, 
Balthasardy  Noblet ,  Bonard ,  Magny  ,  la  Pierre.. 

Dans  le  II®.  Satjre  chantant ,  le  sieur  Estival.  Satjrés  àan- 
-sauts 

Dans  le  III®.  Berger  chantant ,  le  sieur  Blondel. 

Dans  le  IV*.  Philis,  mademoiselle  Béjart.  Climène,  mademoi- 
setie»  •  •  »  m 

Dans  le  V*.  Bergers  chantants , les  sieurs  Le  Gros,  Estival,  Don, 
BlondeL  Bergères  chantantes  ,  mesdemoiselles  Hiiaire  et  de  la 
Barrem 

Tous  six ,  se  prenant  par  la  main  ;  chantèrent  une  chanson  à 
^lanser ,  à  laquelle  les  autres  bergers  répondirent  en  chœur. 

Pendant  les  danses ,  il  sortit  de  dessous  le  théâtre  la  machine 
d'un  grand  arbre  chargé  de  seize  faunes ,  dont  huit  jouoient  de  la 
flûte ,  et  les  autres  du  violon ,  avec  un  concert  le  plus  agréable 
du  monde.  Trente  violons  leur  répondoient  de  l'orchestre ,  avec 
six  autres  concertants  de  clavecins  et  de  tuorbes  ,*  qui  étoien 
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Us  sUurs  d'Ànglebert,  Richard  j  Itien,  La  Ba/re  U  i^adet^-fissu.  ef  Le 
Moine,  -Quatre  bergers  et  quatre  bergère»  vinrent  danser  une  très** 
belle  entrée ,  à  laquelle  les  faunes  descendant  de  l'arbre  se  mê- 
lèrent de  temps  en  temps.  Les  bergers  étoient  les  sieurs  Chieaneetu, 
^tt  Pron,  Nobtet,  La  Pîerr$,  Les  bergères  étoient  les  rieurs  Baltha- 
sard ,  Mag ny  y  Arnatd ,  Bona^d*  ■ 

Toute  cette  scène  ^t  si  grande ,  si  remplie  et  si  agréable ,  qu'il 
ne  s'étoit  encore  rien  vu  de  plus  b^au  eu  ballet  p  aus^^  iit^elle  uo? 
si  avantageuse  conclusion  aux  divertissements  de  ce  jour,  que 
la  cour  ne  le  loua  pafl  moiiid  que  ç^\^i  qui  l'avoit  précédé  »  se  re- 
tirant krec  une  flatis£u2ti»fi  qui  lui  êi'biei^  es^T^r  de^la  Jiuit» 
d'une  fête  si  complète. 
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SUITE  ET  CONCLUSION 

DES   PLAISIRS 
DE  L'ÎLE   ENCHANTÉE. 

IT  LUS  on  s*avançoit  vers  le  grand  rond  d'eau  qui  représentoit  le 
lac  sur  lequel  étoit  autrefois  bâti  le  palais  d'Alcine.,  plus  on  s'ap- 
procboit  de  la  fin  des  divertissements  de  l'Ile  encbantée,  comme 
s  il  n'eût  pas  été  juste  que  tant  de  braves  chevaliers  demeùrasseint 
plus  long-temps  dans  une  disiveté  qui  eût  fait  tort  à  leur  gloire. 

On  (feignit  donc,  suivant  toujours  le  premier  desstein ,  que  le 
ciel  ayant  résolu  de  donner  la  liberté  à  ses  guerriers ,  Alcine  en 
eut  des  pressentiments  qui  la  remplirent  de  terrjsur  et  d'inquié- 
tude. Elle  voulut  apporter  tous  les  remèdes  possibles  pour  pré- 
venir  ce  malheur ,  et  fortifier  en  toutes  manières  un  lieu  c^ui  pût 
renfermer  tout  son  repoft  et  9a  jpie»r 
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On  lit  paroitre  sur  ce  rond  d  eau ,  dont  1  étendue  et  la  forme 
sont  extraordinaires,  nn  rocher  sitné  au  milieu  d'une  ile  cou. 
▼erte  de  divers  animaoz,  comme  s'ils  eussent  voulu  en  défendre 
•l'entrée. 

Deux  autres  îles  ^plus  longxies,  mais  d'une  moindre  largeur, 
paroi ssoient  aux  deux  côtés  de  la  première  ;  et  toutes  trois ,  aussi- 
bien  que  les  bords  du  rond  d'eau ,  étoient  si  fort  éclahrés ,  que 
ces  lumières  faisoient  naître  un  nouveau  jour  dans  l'obscurité  de 
la  nuit. 

Leurs  majestés  étant  arrivées ,  n'eurent  pas  plus  tôt  pris  leurs 
places ,  que  l'une  des  deux  îles  qui  paroissoient  aux  côtés  de  la 
première,  fîit  tonte  couverte  de  violons  fort  bien  vêtus.  L'autre, 
qui  étoit  opposée ,  le  fiit  en  même  temps  de  trompettes  et  de  tim- 
baliers ,  dont  les  habits  n 'étoient  pas  moins  riches- 
Mais  ce  qui  surprit  davantage,  fut  de  voir  sortir  Alcine  A^ 
derrière  un  rocher,  portée  par  un  monstre  marin  d'une  grandeur 
prodigieuse. 

Deux  des  nymphes  de  sa  suite ,  sous  les  noms  de  Gélie  et  de 
Dircé ,  parurent  au  même  temps  à  sa  suite  ;  et  se  mettant  à  s(^ 
côtés  sur  de  grandes  baleines,  elles  s'approchèrent  du  bord  Aa 
rond  d'eau  ;  et  Alcine  commença  des  vers  auxquels  ses  compagnes 
répondirent,  et  qui  ^rent  à Ja  louange  de  la  roine',  mère  du  roi. 

ALCINE,  CÉLIE,  DIRCÊ. 

ALCINE. 

Vous,  à  qui  je  fis  part  de  ma  félicité, 
Pleurez  avecque  moi  dans  celte  extrémité. 

CÉLIE. 

Quel  est  donc  le  sujet  des  soudainies  alarmes 

Qui  de  vos  yeux  charmants  font  couler  tant  de  larmes  ? 

ALCINE. 

Si  je  pense  en  parler,  ce  n'est  qu*en  frémissant. 
^Dans  les  sombres  horreurs  d'un  songe  menaçant, 
Un  spectre  m^nvertit,  d'une  voix  éperdue, 
Que  pour  moi  des  en&rs  la- force  eft  suspendue. 
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Qu'un  céleste  pouvoir  arrête  leur  secours , 

Et  que  ce  jour  sera  le  dernier  de  mes  jours. 

Ce  que  versa  de  triste ,  au  pomi  de  in,a  naissapee  t 

Des  astres  ennemis  la  maligne  influence , 

£t  tout  ce  que  mon  art  m'a  prédit  j^e  xsaUieurs , 

En  ce  songe  fut  peint  de  si  vives  couleurs , 

Qu'à  mes  yeux  éveillés  sans  cesse  il  ireprésente 

Le  pouvoir  de  Mélisse  et  l'heur  de  Bradamante. 

J  a  vois  prévu  ces  maux  ;  mais  les  charmants  plaisirs 

Qui  sembloient  en  ces  lieux  prévenir  nos  désirs ,    .    - 

Nos  superbes  palais,  nos  jardins,  nos  campagnes , 

L'agréable  entretien  de  nos  chères  compagnes, 

Nos  jeux  et  nos  chansons ,  les  concerts  des  oiseaux , 

Le  parfum  des  zéphyrs ,  le  murmure  des  eaux , 

De  nos  tendres  amours  les  douces  aventure») 

M'^aVoient  fait  oublier  ces  funestes  augures, 

Quand  le  songe  cruel  dont  je  me  sens  troubler 

Awec  tant  de  fureur  lés  vint  renouveler. 

Gbiaque  instant ,  jfs  crois  voir  mes  ^rces  terrassées  | 

Mes  gardes  égorgés ,  et  mes  prisons  forcées  ^ 

Je  crois  voir  mille  amants ,  par  mon  art  transformés , 

D' une  égale  fureur  à  ma  peprte  animés^ 

Quitter  eo  même  temps  leurs  troncs  et  leurs  fquillages^. 

Dans  le  juste  dessein  de  venger  leurs  outrages  ; 

Et  je  crois  voir  enfin  mon  aimable^oger 
De  ses  fers  méprisés  prêt  à  se  dégager. 

eÉLIE. 

La  crainte  en  votre  esprit  s^est  acquis  trop  d'empire. 
Vous  régnez  seule  ici ,  pour  vous  seule  on  soupire  j 
Rien  n'interrompt  le  cours  de  vos  contentements , 
Que  les  accents  plainti&  de  vos  tristes  amants  : 
Logistille  et  ses  gens ,  chassés  de  nos  campagnes , 
Tremblent  encor  de  peur,  cachés  dans  leurs  montagnes; 
Et  le  nom  de  Mélisse ,  en  ces  lieux  inconnu , 
far  vos  augmes.  seuls  jusqu'à  nous  est  venu» . 
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PIBCiC. 

Ah  !  ne  nons  flattont  pouit  ;  ee  ÊuMÔnia  eflniyabb 
M'a  iena  cette  nuit  on  disedors  iput  teflobUble. 

ALCIHC 

Hélas  !  de  nos  mallifiifs  qui  peut  enoor  domer  ! 

CÉLIK. 

J*y  Tois  un  grand  tem^^  et  taeâle  â  tenter  ; 
Une  reine  paroit,  dont  )e  kcouib  propice 
^ous  saura  garantir  des  efibrts  de  Mélisse. 
Partout  de  cette  reine  on  Tante  la  bonté  ; 
Et  Ton  Hit  que  son  oœnr,  de  <{dî  la  fermeté 
Des  flots  les  pins  mutins  aiéprka  l'insolence  ^ 
Contre  le  yœa  des  siens  est  tonjoitan  sans  dé&sse. 

AI.CIVB. 

« 

Il  est  vrai ,  je  la  yoô.  En  ce  pressant  dan^t 
A  nous  donner  seconis  tâchons  de  1  engager. 
Disons-lui  qu'en  tons  lieux  la  voix  publique  étale 
Les  charmantes  beautés  'de  um  ftme  royale; 
Disons  que  sa  vertu ,  plus  haute  que  àoa  rang , 
Sait  relever  l'édat  de  son  auguste  saàg, 
Et  que  de  notre  sexe  elle  a  porté  la  gloire 
Si  loin ,  que  l'avenir  aura  peine  à  le  cnHre  ; 
Que  du  bonheio*  public  son  grand  ixeur  amoufcax 
Fit  toujours  des  périls  un  mépris  généreux  ; 
Que  de  ses  propres  maux  son  if06  à  peine  atteinte , 
pour  les  maux  de  l'État  garda  toute  sa  crainte. 
Disons  que  ses  bienÊdts ,  versés  à  pleines  mains , 
Lui  gagnent  le  respect  et  l'amour  des  humains, 
Et  qu'aux  moindres  dangers  dont  elle  est  menacée , 
Toute  la  terre  en  deuil  se  montre  intéressée. 
Disons  qu'au  plus  haut  point  de  l'absolu  pouvoir, 
Sans  faste  et  sans  orgueil  sa  grandeur  s'est  fait  voir  ; 
Qu'aux  temps  les  plus  fâcheux  sa  sagesse  conitaiite 
Sans  crainte  a  soutenu  l'autorité  penchante  ^ 
Et,  dans  le  cahne  heureux  par  ses  travaux  acquis ) 
Sims  regret  la  remit  dans  les  mains  de  son  fils. 
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Disons  par  quels  respects ,  par  quelle  coxnplaisanoe , 
De  ce  fils  glorieux  Taraour  la  récomp'e)ase^ 
Vantons  les  longs  travaux,  vantons  Tes  just^  lois 
De  ce  fils  reconnu  pour  le  plus  grand  des  rois , 
Et  comment  cette  mère ,  heureusement  féconde , 
Ne  donnant  que  deux  fils^  a  donne  tant  au  monde. 
Enfin  faisons  parler  nos  soupirs  et  nos  pleurs, 
Pour  la  rendre  sensible  à  nos  vives  douleurs  ; 
Et  nous  pourrons  Couver  au  fort  de  notre  peine 
Un  refuge  paisible  aux  pieds  de  cette  reine. 

DinciS. 
Je  sais  bien  que  son  oceur,'  noblement  généreux^ 
Écoute  avec  plaisir  Ja  voix  des  malheureux  i 
Mais  on  ne  voit  jamais  éclater  «a  puissance 
Qu'A  repousser  le  tort  qu'on  £ut  à  l'innocence. 
Je  sais  qu'elle  peut  tout;  mais  je  n'ose  penser 
Que  jusqu'à  nous  défendre  on  la  vit  s'abaisses. 
De  nos  douces  eireurs  elle  peut  être  instruite. 
Et  rien  n'est  plus  contraii^  à  «a  rare  conduite. 
Son  zèle  si  connu  pour  le  culte  des  dieux 
Doit  rendre  à  sa  vertu  nos  respects  odieux  ; 
Et,  lo^i  qu'à  son  aborH  mon  efirol  diminue | 
Malgré  moi  je  le  sens  qui  redouble  à  sa  .'vue. 

X  ALCINE. 

Ah  !  ma  propre  frayeur  su£Bit  pour  m'affliger  : 
Loin  d'aigrir  mon  ennui,  cherche  à  le  soulager. 
Et  tâche  de  fournir  à  mon  &me  oppressée 
De  quoi  parer  aux  maux  dont  elle  est  menacée. 
Redoublons  cependant  les  gardes  du  palais  : 
Et  s'il  n'est  point  pour  nous  d'asile  désormais^ 
Dans  notre  désespoir  cherchons  notre  défense. 
Et  ne  nous  rendons  pas  au  moins  sans  resiitanee. 

jitcine ,  mademoiselle  du  Parc. 
Celle,  mademoiselle  de  Brie. 
Direé,  mademoiselle  de  Malière. 
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Lorsqn  elles  earent  achëyé,  et  qn'Alcme  le  fiit  retirée  pour 
aller  redoubler  les  gardes  du  palais  v  le  concert  des  yiolons  se  fit 
entendre ,  pendant  que,  le  frontispice  dn  palais  Tenant  à  s'onmir 
arec  un  meryeiUenx  artifice ,  et  des  tonrsyenant  h.  s*éleyer  à  me 
d'œil,*  quatre  géants  d*nne  grandeur  démesurée  Tinrent  k  pa> 
roitre  aTCC  quatre  nains ,  qui ,  par  i  opposition  de  leur  petite 
taille,  Êûsoient  paroître  celle  des  géants  encore  plus  excessÏTe. 
Ces  colosses  étoi^t  commis  à  la  garde  dn  palais ,  et  ce  fia  par 
eux  que  commença  la  première  entrée  dn  ballet. 

BALLET  DU  SALAIS  D'ALCINE, 

p.remiêbe'entr'£e. 

Gi  AVTS.  Ces  sieurs  Mancean ,  Vagnard ,  Pesan  et  Joubert. 

Nains,  Iles  'deux  petits  Des-Airs ,  le  petit  Vagnard  et  le  petit 
Turin. 

DEUXIÈME  EÎ^TRÊE, 

Huit  Maures,  chargés  par  Âlcine  de  la  garde  du  dedans,  en 
fi>nt  une  exacte  Tisite ,  avec  chacun  deux  flambeaux. 

Maures.  Les  sieurs  d'Heureux,  Beatichamp ,  Molière ,  La  Marre  j 
Le  Chantre ,  de  G'an ,  du  Pron  et  Mercier. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

Cepesdaitt  un  dépit  amoureux  oblige  six  des  cheTaliers  qu'AI-< 
cine  retenoit  auprès  d  elle  à  tenter  la  sortie  de  ce  palais  ;  mais  i 
la  fi>rtUQe  ne  secondant  pas  les  efforts  qu'ils  fi>nt  dans  leur  déses- 
poir ,  ils  sont  yaincus ,  après  un  grand  combat ,  par  autant  de 
monstres  qui  les  attaquent. 

Chevaliers,  Monsieur  de  Souryille ,  les  sieurs  Kaynal ,  Des-Aiis 
l'aîné ,  Des-Airs  le  second ,  de  Lorge  et  Balthasard. 

Monstres,  l^es  sieurs  Ghicaneau,  INoblet,  Arnald,  Desbrosses, 
Desonets  et  La  Pierre^ 
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QUATRIÈME  ENTRËE. 

Klcive,  alarmée  de  cet  accident,  inyo^e  de  nouyeau  tous  ses 
esprits ,  et  leur  demande  du  secours  :  il  s'en  présente  deux  à  elle  ^ 
qui  font  des  sauts  ayec  une  force  et  une  agilité  merveilleuses. 

Démons  agilesm  Les  sieurs  Saint-André  et  Ma^gnjf. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

D'autres  démons  yiennent  encore,  et  semblent  assurer  la  ma- 
gicienne qu'ils  n'oublieront  rien. pour  son' repos.' 

Démons  sauteurs.  Les  sieurs  Turin,  La  Brodière,  Pesan  et 
Bureaur.' 

SIXIÈME  ET  DER'NIÈRE  ENTRÉE. 

Mais  à  peine  commence-t-^elle  à  se  rassurer,  qu'elle  yoit  paroitre 
auprès  de  Roger  et  de  quelques  cheyaliers  de  sa  suite  la  sage  Mé- 
lisse sous  la  forme  d'Atlas,  Elle,  court  aussitôt  pour  empêcher 
l'effet  de  son  inlention;  mais  elle  arrive  trop  tard.  Mélisse  a  déjà 
mis  au  doigt  de  ce  brave  chevalier  la  fameuse  bague  qui  détruit 
les  enchantements.  Lors  un  coup  de  tonnerre  suivi  de  plusieurs 
éclairs  marque  la  destruction  du  palais ,  qui  est  aussitôt  réduit 
en  cendres  par  un  feu  d'artifice ,  qui  met  fin  à  cette  aventure  et 
aux  divertissements  de  l'Ile  enchantée. 

Alcine,  mademoiselle  du  Parc. 

Mélisse,  le  sieur  de  Lorgej 

Roger ,  le  sieur  Beauchamp^ 

Chevaliers,  les  sieurs  d'Heureux,  Rajnal,  du  Pron  et  Des- 
brosseSrt 

Ecutjjers,  Les  sieurs  La  Marre ,  Le  Chantre ,  de  Gan  et  Mercier. 

riR    DU    BALLET. 

Il  sembloit  que  le  ciel ,  la  terre  et  l'eau  fussent  tout  en  feu ,  et 
que  la  destruction  du  superbe  palais  d'Alcîne ,  comme  la  libel'té 
des  cheyaliers  qu'elle  y  retenoit  en  prison  .  ne  se  pût  accomplir 
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que  par  des  prodiges  et  des  miracles.  La  hantenr  et  le  nombre  des 
fixées  Tolantes ,  celles  qui  rouloîent  sur  le  rivage ,  et  celles  qui 
ressortoient  de  Tean  après  s  j  être  enfoncées,  fûsoientiin  spec> 
tacle  si  grand  et  si  magnifique ,  que  rien,  ne  ponroit  mieux  terminei 
les  enchantements  qn  un  si  beau  feu  d'artifice;  lequel  ajant  enfin 
cessé  après  un  bruit  et  une  longueur  extraordinaires ,  les  coups 
des  boîtes  qui  Tayolent  commencé  redoublèrent  encore. 

Alors  toute  la  cour,  se  retirant,  confessa  qu'il  ne  se  pouyoit 
rien  voir  de  plus  achevé  que  oe»  trois  fêtes  ;  et  c'est  assez  avouer 
qu'il  Yie  s'j  pouvoit  rien  ajouter ,  que  de  dire  que ,  les  trois  jour- 
nées ajant  eu  chacune  ses  partisans  comme  chacune  ses  beautés 
particulières ,  on  ne  convint  pas  du  prix  qu'elles  dévoient  em- 
porter entre  elles ,  bien  qu'on  demeurât  d'accotd  qu'elles  poo- 
voient  justement  le  disputer  à  toutes  celles  qu'on  avoît  vues 
jusqu'alors ,  et  les  surpasser  peut-être. 
■■  '  Il  I  II         ,    I.    ■  I  ■ 

QUATRIÈME  JOURNÉE. 

jyiAis,  quoique  les  fêtes  comprises  dans  le  sujet  des  plaisirs  de 
rile  enchantée  fiissent  terminées,  tous  les  divertissements  de 
Versailles  ne  l'étoient  pas  ;  et  la  magnificence  et  la  galanterie  du 
roi  en  ayoient  encore  réservé  pour  les  auttes  jours ,  qui  n'étoient 
pas  moins  agréables. 

Le  samedi ,  dixième ,  sa  majesté  voulut  courre  les  tètes.  C'est 
un  exercice  que  pe^  de  gens  ignorent ,  et  dont  l'usage  est  venu 
d'Allemagne ,  fort  bien  inventé  pour  faire  voir  l'adresse  d'un  che- 
valier,  tant  à. bien  mener  son  cheval  dans  les  passades  de  guerre, 
qu'à  bien  se  servir  d'une  lance ,  d'un  dard  et  d'une  épée.  Si  quel- 
qu'un ne  les  a  pas  vu  courre ,  il  en  trouvera  ici  la  description , 
étant  moins  commune  que  la  bague ,  et  seulement  ici  depuis  peu 
d'années;  et  ceux  <^ui  en  ont  eu  le  plaisir  ne  s'ennuieront  pas 
d'une  narration  si  peu  étendue. 

Les  chevaliers  entrent ,  l'un  après  l'autre ,  dans  la  lice ,  la  lance 
k  la  main,  et  un  dard  sous  la  cuisse  droite;  et  après  que  l'un 
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d'eux  a  courn  et  emporté  une  tête  de  gros  carton  peinte ,  et  de  la 
forme  de  celle  d'un  Turc ,  il  donne  sa  lance  à  un  page  ;  et ,  faisant 
la  demi-yolte ,  il  revient  à  toute  bride  à  la  seconde  tête ,  qui  a  la 
couleur  et  la  forme  d'un  Maure ,  l'emporte  avec  le  dard ,  qu'il  lui 
jette  en  passant  ;  puis ,  reprenant  une  javeline  peu  différente  de 
la  forme  du  dard ,  dans  une  troisième  passade  il  la  darde  dans 
un  bouclier  où  est  peinte  une  tête  de  Méduse  ;  et ,  achevant  sa 
demi-volte ,  il  tire  l'épée,  dont  il  emporte ,  en  passant  toujours  à 
toute  bride ,  une  tête  élevée  à  un  demi -pied  de  terre  ;  puis ,  fai- 
sant place  à  un  autre ,  celui  qtii ,  en  ses  courses ,  en  a  emporté  le 
plus ,  gagne  le  prix. 

Toute  la  cour  s'étant  placée  sur  une  balustrade  de  fer  doré , 
qui  régnoit  autour  de  J'agréable  maison  de  Versailles ,  et  qui  re- 
garde sur  le  fossé ,  dans  lequel  on  avoit;  dressé  la  lice  avec  des 
barrières,  le  roi  s  y  rendit,  suivi  des  mêmes  chevaliey  qui 
avoient  couru  la  bague  ;  les  ducs  de  Saint-Aignan  et  de  Noailles  j 
continnoient  leurs  premières  fonctions,  l'un  de  maréchal  de 
camp,  et  l'autre  de  juge  des  courses.  Il  s'en  fît  plusieurs ,  fort  belles 
et  heureuses;  mais  l'adresse  du  roi  lui  fît  emporter  hautement, 
ensuite  du  prix  de  la  course  des  dames ,  encore  celui  que  donnoit 
la  reine  :  c'étoit  une  rose  de  diamants  de  grand  prix ,  que  le  roi  , 
après  l'avoir  gagnée ,  reldonna  libéralement  à  courre  aux  autres 
chevaliers ,  et  que  le  marquis  de  Coaslin  disputa  coAtre  le  mar- 
quis de  So  jecourt ,  et  gagna. 
.  ■  .  ■  ■  ■         ■  ■  .1 1.  .  ■ 

CINQUIÈME  JOURNÉE. 

Ije  dimanche,  au  lever  du  roi,  quasi  toute  la  conversation 
tourna  sur  les  belles  courses  du  jour  précédent ,  et  donna  lieu  à 
un  grand  défî  entre  le  duc  de  Saint -Aignan,  qui  n'avoit  pas 
encore  couru ,  et  le  marquis  de  Soyecourt ,  qui  fut  remis  au  len- 
demain ,  pour  ce  que  le  maréchal  duc  de  Grammont ,  qui  parioit 
pour  ce  marquis,  étoit  obligé  de  partir  pour  Paris,  d'où  il  ne 
de  voit  revenir  que  le  jour  d'après. 
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Le  roi  mena  tonte  la  conr,  cette  après -dinée ,  à  sa  ménagerie  ^ 
dont  on 'admira  les  beautés  particulières,  et  le  nombre  presque- 
incroyable  d'oiseaux  de  tontes  sortes,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
beaucoup  de  fort  rares.  Il  seroit  inutile  de  parler  de  la  collation 
qui  suivit  ce  divertissement,  puisque,  buit  jours  durant,  cbaque 
repas  ponvoit  passer  pour  un  fesdn  des  plus  grands  qu*on  pubse 
Sure. 

Le  soir,  sa  majesté  fit  représenter,  sur  Tun  de  ses  tbéâtres 
doubles  de  son  salon,  que  son  esprit  universel  a  lui-même 
inventés,  la  comédie  des  Fâcheux,  Êdte  par  le  sieur  Molière, 
môlée  d'entrées  de  ballet ,  et  fort  ingénieuse. 

SIXIÈME  JOURNÉEw 

Xje  bruit  du  défi,  qui  se  devoit  courir  le  lundi,  douzième,  fit 
faire  une  infinité  de  gageures  d'assez  grande  valeur,  qnoiqoe 
celle  des  deux  chevaliers  ne  fui  que  de  cent  pistoles  ;  et  comme 
le  duc ,  par  une  heureuse  audace ,  donnoit  une  tête  à  ce  marquis 
fort  adroit,  beaucoup  tenoient  pour  ce  dernier,  qui,  s 'étant 
rendu  un  peu  plus  tard  chez  le  roi,  y  trouva  un  cartel  pour  le 
presser,  lequel,  pour  n'être  qu'en  prose,  on  n'a  point  mis  dans 
ce  discours. 

Le  duc  de  «Saint- Aignan  avoit  aussi  fait  voir  à  quelques-uns 
âe  ses  amis,  comme  un  heureux  présage  de  sa  victoire,  ces  quatre 
vers  : 

AUX    DAMES.  ' 

Belles,  vous  direz  en  ce  jour, 
Si  vos  sentiments  sont  les  nôtres , 
Qu'être  vainqueur  du  grand  Sojecourt , 
C'est  être  vainqueur  de  dix  autres. 

faisant  toujours  allusion  à  son  nom  de  Guidon  le  sauvage ,  que 
l'aventure  de  l'île  périlleuse  rendit  victorieux  de  dix  cheva- 
liers. Aussitôt  que  le  roi  eut  dîné ,  il  conduisit  les  reines ,  Mon* 
sieur,  Madame,  et  toutes  les  dames,  dans  un  lieu  où  l'on  devoit 
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tirer  une  loterie ,  afin  que  rien  ne  manquât  à  la  galanterie  de  ces 
fêtes.  C*étoient  des  pierreries,  des  ameublements,  de  Targenterie^ 
et  autres  choses  semblables  ;  et ,  quoique  le  sort  ait  accoutumé  de 
décider  de  ces-  présents ,  il  s'accorda  sans  doute  ayec  le  désir  de 
sa  majesté ,  quand  il  fit  tomber  le  gros  lot  entre  les  mains  de  la 
reine;  chacun  sortant  de  ce  lieu-là  fort  content  pour  aller  voir  les 
courses  qui  s'alloient  commencer. 

Enfin  Guidon  et  Olivier  parurent  sur  les  rangs,  à  cinq  henres 
du  soir ,  fort  proprement  vêtus  et  bien  montés. 

Le  roi,  avec  toute  la  cour,  les  honora  de  sa  présence;  et  sa 
majesté  lut  même  les  articles  des  courses,  afin  qu'il  ny  eût  aucune 
contestation  entre  eux.  Le  succès  en  fiit  heureux  au  duc  de  Saint- 
Aignan,  qui  gagna  le  défi. 

Le  soir,  sa  majesté  fît  jouer  les  trois  premiers  actes  d'une 
comédie  nommée  Tartuffe,  que  le  sieur  Molière  a^oit  faite  contre 
les  hj'pocrites;  mais,  quoiqu'elle  eût  été  trouvée  fort  divertis- 
sante, le  roi  connut  tant  de  conformité  entre  ceux  qu'une  véri- 
table dévotion  met  dans  le  chemin  du  ciel ,  et  ceux  qu'une  vaine 
ostentation  de  bonnes  œuvres  n'empêche  pas  d'en  commettre  de 
mauvaises ,  que  son  extrême  délicatesse  pour  les  choses  de  la  reli- 
gion eut  de  la  peine  à  souffrir  cette  ressemblance  du  vice  avec  la 
vertu;  et,  quoiqu'on  ne  doutât  point  des  bonnes  intentions  de 
l'auteur,  il  défendit  cette  comédie  pour  le  public,  jusqu'à  ce 
qu'elle  iùt  entièrement  achevée ,  et  examinée  par  des  gens 
capables  d'en  juger,  pour  n'en  pas  laisser  abuser  à  d'autres  moins 
capables  d'en  faire  un  juste  discernement. 


•  1» 


SEPTIÈME  JOURNÉE. 

Là  E  mardi ,  treizième ,  le  roi  voulut  encore  courre  ,les  têtes , 
comme  à  un  jeu  ordinaire  que  devoit  gagner  celui  qui  en  feroit  le 
plus.  Sa  majesté  eut  encore  le  prix  de  la  course  des  dames ,  le  duc 
de  Sa»nt-Aignan  celui  des  jeux;  et,  ayant  eu  l'honneur  d'entrer 
pour  le  second  à  la  dispute  avec  sa  majesté ,  l'adreisse  incompa- 
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nble  do  roi  Ini  fit  encore  aroir  ce  prix  *  et  ce  ne  fat  pas  sans  éton- 
nement ,  duquel  on  ne  ponroit  se  défendce ,  ^*on  en  TÎt  gagner 
^paître  à  sa  majesté ,  en  denx  Ibis  qu'ell»  aroit  conm  les  têtes. 

On  joua ,  le  même  soir,  la  comédie  da  Mariage  Ibrcé ,  encore 
de  lajhçon  dn  même  sieur  Molière,  mêlée  d entrées  de  ballet  pt 
de  récits;  puis  le  roi  prit  le  chemin  de  Fontainebleau  le  mercredi, 
quatorzième.  Toute  la  cour  se  tronra  si  satisfaite  de  ce  qu  elk 
aToit  TU,  que  cbacun  crut  qn*on  ne  ponroit  se  passer  de  le  mettre 
par  écrit  pour  en  donner  connoissance  à  ceuisr  qui  n'ayoient  pa 
voir  des  filtes  si  diversifiées  et  si  agréables ,  où  Ton  a  pu  admirer 
tout  à  la  fois  le  projet  avec  le  succès  ,  la  libéralité  avec  la 
politesse,  le  grand  nombre  arec  Tordre,  et  la  satij^ction  de 
tous  ;  où  les  soins  infatigables  de  M.  Colbèrt  s'employèrent  ei 
tons  ces  divertissements ,  malgré»  ses  importantes  affaires  ;  où  le 
duc  de  Saint-Aîgnan  joignit  Taction  à  l'invention  du  dessin  ;  où 
les  beaux  vers  du  président  de  Pérignj  à  la  louange  des  reines 
furent  si  justement  pensés ,  si  agréablement  tournés ,  et  récités 
avec  tant  d'art  ;  où  ceux  que  M.  de  Benserade  fit  pour  les  cheri- 
liers  eurent  une  approbation  générale  ;  où  la  vigilance  exacte  de 
M.  Bon  temps  et  l'application  de  M.  de  Launaj  ne  laissèrent  man- 
quer d'aucune  des  choses  nécessaires  ;  enfin ,  où  chacun  a  marqué 

■ 

si  avantageusement  son  dessein  de  plaire  au  roi  dans  le  temps  où 
sa  majesté  ne  pensoit  ellenaiême  qu'à  plaire ,  et  où  ce  qu'on  a  va 
ne  sauroit  jamais  se  perdre  dans  la  mémoire  des  spectateoxs.i 
quand  on  n'auroit  pas  pris  le  soin  de  conserver  par  écrit  le  sou- 
venir de  toutes  ces  merveilles. 
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